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BIOLOGIE FLORALE. — Sur la duphcature des fleurs de la Giroflée des 
murailles (Cheïranthus Cheiri L.). Note de M. Louis BLArIN6uEm. 


Depuis des siècles on décrit et figure deux types de Giroflées des 
murailles à fleurs doubles, connues en plusieurs coloris, jaune, brun, violet; 
leur origine est inconnue. Le type à fleurs pleines, stérile, donne à l’inté- 
rieur de quatre sépales une houppe de pièces pétaloïdes où il ne reste 
aucune trace des étamines ni des carpelles; on le multiplie de boutures. 
L'autre type, dont les Giroflées dites d’Erfurt constituent des races sélec- 
tionnées, est obtenu par le semis de graines qui fournissent à la fois des 
individus soit à fleurs simples soit semi-doubles fertiles, et des individus à 
étamines pétaloïdes stériles et à ovaires partiellement fertiles; à l’intérieur 
des quatre sépales, quatre pétales larges s’épanouissent suivis de pièces 
pétaloïdes surnuméraires, contournées, frisées ou crispées parmi lesquelles 


on trouve assez souvent des organes mixtes, , pétales. Écouter partiellement f 
de PORTE à pollen presque identiques aux étamines normales ; Le dernier 
type n’est pas fréquent dans les cultures et ne difficilement l'hiver 
AN AE EN sans abri. | 1 | 
ne Dans mes cultures expérimentales de la Girofee de tee dont le, 
point de départ est une lignée sauvage, ou. FHOneRre: croissant sur les” 
murs schisteux de la Baumette, près ANGERS j'ai eu la chance d'obtenir en 
mars 1930 à la Station Berthélors. Bellevue, un individu strictement 
femelle par réduction des étamines à l’état de petites protubérances ("); 
fécondé par Erysimum Cheiranthoïdes L. plante sauvage très uniforme et 
commune, toujours à fleurs simples, j'en ai obtenu d’abord 12 plantes A 
femelles durant la première année (F,), puis deux générations (F;)et(F,) a 
* cette dernière composée de 142 plantes dont 57, soit plus du tiers, femelles | 
strictes; l’une des femelles, et la seule non seulement du lot mais de géné- <:. : US 
rations antérieures, a montré une tendance marquée à la duplicature. Cestil 
une mutation au sens strict du mot, car depuis 1920 aucune Giroflée à 
fleurs doubles n’a été introduite à la Station; d’ailleurs ses caractères 
essentiels la classent dans un mode de duplicature inconnu jusqu'ici dans 
le genre Chetranthus. | 2e LS 
K. Gœbel, dans une étude sur la duplicature des fleurs o ) n’insiste: LES 
guère sur la RUE à fleurs pleines et stériles, mais décrit longuement ét }1008 ae 
Line le diagramme de la fleur (PI. XI, fig. Fi du type d’Erfürt quiest 
très clair; à l’intérieur des 4 pétales normaux et larges, il figure des lan- 
guettes A De etmême un tube, pièces pétaloïdesirrégulières, repliées LH 
sur elles-mêmes formant une couronne autour de l’androcée et du gynécée, 
tous deux parfaitement constitués avec deux. grosses étamines. externes, Vo 
quatre étamines du verticille interne encadrant l'ovaire. L'auteur insiste _ Ya 
sur le fait qu'on retrouve en place la succession des pièces florales, périanthe 38 LES 
avec multiplication des pièces pétaloïdes, puis bien distincts tee et}: "OO UES 
gynécée, qui ne sont pétaloïdes qu’exceptionnellement et pour: un petit ‘4 
nombre des fleurs des individus métamorphosés à l'extrême. | 
Gœbel oppose même ce type de duplicature à celui qu il a pur 
| beaucoup plus rarement et je ne l’ai pas vu, chez une autre Crucifère 
Hesperis matronalis 1E dont il donne aussi de description: détaillée et le 


ia: j Comptes rendus, 193, 1031, p. 124. 4 ri RSA AT rs 
(27 Beiträge sur Kenntnis ape Blüthen (ah. f wiss. Botanik, A7, 1886, 
P. 229 et suiv.). | à 


is, à Q 2 4 


rai 
u érement et parmi eux, non à pas au contact HA le ovaire pri ne 
one pétales pourvus. de poches qui sont des anthères fertiles: enfin 
vers l'extérieur les quatre pétales normaux et les sépales alternes. Il n’est 
ce douteux qu'il s He ici de la GHRRGARUTe par métamorphose de: l'an- 
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M. f 
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4 
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drocée, compliquée de dérclontanté de cette zone eut de la fleur, 
type rencontré fréquemment chez les Papaveracées et les Rosacées, inconnu 
jusqu’ ’ici chez les Cherranthus et les Matthiola. Or, c’est à ce type particulier 
que je rattache la mutation observée dans ma lignée des Cheétranthus 
femelles, mutation présentée par toutes les fleurs et Feuleneae par les 
va De d’un seul individu parmi 142 en contrôle. | | 
- La duplicature fut constatée sur les premiers boutons dé la plante vers 
15 mars : boutons épais, ovoïdes, portés sur des pédoncules très courts 
_et caractérisés par le stigmate done faisant saillie bien avant l’anthèse. 
Le | Après avoir enlevé quatre sépales gibbeux et quatre pétales teintés de 
jaune ochracé constituant le périanthe normal, j'observai la présence 
_ de 12 à 15 pièces décolorées à la base, à limbes très découpés et teintés de 
_ jaune pâle comme on le voit sur la figure (à gauche), J'observai de nouveau 
ma plante le 15 avril et à partir de cette date pollinisai artificiellement 
_ chaque semaine les stigmates saillants; les premières fleurs subsistaient 
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encore, épanouies, diflormes avec l'ovaire velu:et saillant, les deux lèvres 
du stigmate bien esquissées en forme de pinces et les pétales bourgeonnant 
en toulffes, découpés et _. vers l'extérieur, filiformes. à onglets blan- 
châtres vers l’intérieur; il n’y a aucune trace d’étamines, ni même de 
bourrelets qui auraient pu renfermer quelques grains de pollen (figure 


à droite); donc la plante est strictement femelle. 
Cette répartition des pièces florales se maintint au cours des mois d’avril 


et de mai, la plante ayant acquis une assez grande vigueur et une 
vingtaine de ramifications; les ovaires nouèrent régulièrement sous 
l’action des pollens déposés artificiellement et provenant d’un Chetïranthus 
ou d'un Erysimum de la même lignée. En examinant quelques fruits les 
plus anciens je notaï la fertilité réduite, 1 à 4 graines par fruit qui porte 
l’ébauche d'une quarantaine d’ovules; c’est d’ailleurs le degré de fertilité 
constaté pour la plupart des individus femelles de ma lignée aberrante. 
Nous assistons donc à l'apparition chez Cheiranthus Cheiri d’un type de 
duplicature comparable à celui de Hesperis matronalis, par prolifération et 
pétalisation de l’androcée qui ici reste complètement stérile. L'absence 
complète d’étamines ou de staminodes à bourrelets est incontestablement 
liée à la tendance fortement héréditaire vers l’état femelle qui caractérise : 
la première mutante (1930) et sa descendance (12 plantes femelles) obte- 
nues par pollinisation par Erysimum Chetranthoïdes (F,), constatée aussi 
en (F°) avec 17 plantes femelles sur 71 plantes et vérifiée en (F,) 


avec 57 plantes femelles sur 142 plantes. L'état femelle plus marqué en(F,) 
tient sans aucun doute à ce qu’à partir de (F,} le pollen utilisé pour les 
fécondations des femelles fut prélevé sur les plantes hermaphrodites de 
même ascendance, d'abord femelles au début du printemps, donnant du 
pollen de bonne qualité dans les dernières fleurs. La duplicature ainsi 
obtenue est donc la manifestation de l’état de mutabilité portant sur tous 
organes avec un nombre considérable de possibilités; elle me permet de 
compléter, par un exemple inattendu, la démonstration déjà donnée en 
1933 (') de la diversité de l’habitus, où individualité biologique, des 
hybrides de Crucifères et en particulier de l’hybride intérgénérique 
Cheiranthus Cheiri ? < Erysimum Chetranthoïdes Q . 


EE 


(}-Coniptes rendus, 196; 1933, p. 1850. 
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. THERMODYNAMIQUE. — Du rendement énergétique des thermo-compresseurs. 


Définitions et valeurs. Note (*\ de M. Jran Rer. 


J'ai donné (?) une définition du rendement énergétique du thermo- 
compresseur, que j'ai appelée rendement total. Il en existe cinq autres 


_ parfaitement rationnelles et valables qui, ajoutées à la précédente, feront 


un total de six définitions. 
Dans les quatre premières, on néglige l'énergie cinétique produite par la 
détente du fluide entraîné, passant de la pression extérieure P à la pression 
interne p. | 
D'ailleurs, les deux premières définitions ne tiennent compte que des 
pressions extérieures à l'appareil, faciles à mesurer p,, P et p,. 
THERMO-COMPRESSEUR A DEUX VAPEURS. — Première définition. Rendement 
physique extérieur : 


_G+p)(, 
ds RAC AT 


Dans cette expression (G, (1 + 8) représente l'énergie de compression 
du mélange des deux vapeurs, de la pression extérieure P jusqu’à la pres- 
sion finale p, et (@, }?: l'énergie de détente du fluide moteur de la pression 
d’amont p, jusqu’à la pression extérieure P. L’énergié de compression 
s'applique au débit en poids total des deux vapeurs, soit : 1+ 6. 

Deuxième définition. Rendement industriel extérieur : 


Go )pf 
A = 


J'appelle cette expression rendement industriel extérieur, car elle 
représente la valeur qui intéresse l’opération industrielle même, qui ne 
compte que l'énergie utilisée à comprimer la vapeur prise à l’extérieur, 
soit 6(G.}#, et l'énergie dépensée à cette opération, soit (&, }r’. 

Troisième définition. Rendement physique intérieur : 

Ge)?f 
(8) PE 


Ici, on compte l'énergie réellement dépensée à comprimer le poids 1 + 


(*) Séance du 24 juin 1935. 
(*) Comptes rendus, 200, 1935, p. 2001. 


dre Fo de détente étant comptée ‘de 4 pression ua Po & à ‘ 
_ jusqu’à la pression internep. | TT EN 
_ Quatrième définition. Rendement Det intérieur : Le 


et ? re B(S) 


Mème observation que pour la deuxième définition, où l’on ne compte 
industriellement que l'énergie consommée par la compression de la vapeur 
entraînée. 1 
_ Cinquième défi nition. Rendement DANSE vtal : 


STE TEE GR P)GA 
Fe a Or Er AT 


us 


Si ] ajoute ici le mot total à la définition du rendement, c’est qu'il 
comprend, comme énergie cinétique motrice, la portion (G.} créée par la 
détente de la vapeur entraînée. L'expression « o) est, d’ailleurs, OU 
à la formule (5) donnée dans ma Note précédente. ; 

Sixième tre Rendement industriel total : | 


|  » BCE 
pi Nu ee For 
Cette valeur se déduit de la précédente en ne considérant, comme énergie 
utilisée, que celle nécessaire à la compression de la vapeur aspirée dansle 
mélangeur. Y 
La cinquième définition est la plus générale; elle tient compte des deux 
énergies motrices, ainsi que de la compression du mélange des deux vapeurs. 
Sous la forme (4), elle renferme les valeurs du rendement de chacune 
des trois parties de l’appareil. Si l’on néglige l'énergie de la vapeur 
entraînée et que l’on ne tienne compte que de l'énergie qu'il faut fournir & 
(celle de la vapeur motrice) on doit faire (&.)— o dans l'expression (4) et. 
l’on trouve alors que le rendement de l'appareil entièr esttp=-#08 0 
c'est-à-dire égal au produit 1RÈ trois rendements partiels du eur. 
compresseur. 58, | 
CALCUE DES VALEURS NUMÉRIQUES DU RENDEMENT ÉNERGÉTIQUE D'UN THERMD-COMPRES- | 
SEUR À DEUX VAPEURS, D'APRÈS LES EXPÉRIENCES ANALYSÉES DANS MA NOTE pu 5 MARS 
1934 (tableau de w page 867). — Aux valeurs indiquées dans ce tableau, J 
il faut ajouter les valeurs concernant les énergies de détente et la compres- È . 


L 


É à L " ant 1 OTe à ba vu la faible durée du parcours des fluides 
_ dans l'appareil. FA | 
me : Voici ces valeurs : APN ITR PES VA L 


er se (HP Acal 86, (S = 7o°il, 80, (Ge Yi Ta 0), 
| | (M 7amSs, (EE 36. 


138 Les six expressions du rendement prennent alors les valeurs suivantes : 
re) a (o) 2 (e) Po (e) 29275 0,4370, 0,2728. 


| sn est Rte de voir que lac cinquième expression, si l’on néglige l'énergie 
…_ de la vapeur aspirée donne, les rendements partiels une fois déterminés, 


D — PiPmPa— 0,95 X 0,670 X 0,690 — 0,430, 


soit un | rendement approché qui ne s’écarte, en excès, que de 5,8/1000° F5 
Den rendement physique vrai 0,4370 de la cinquième dt | 
“ Ii importe de faire remarquer que les valeurs correspondant aux diverses 
= définitions du rendement énergétique sont fort différentes. Ainsi, la troi- 
_ sième définition, formule (8), donne 0,469o, soit plus du Re de la 
valeur 0,2314 correspondant à à la deuxième définition. Ilest donc indispen- 
sable, pour chaque application, que le constructeur d’un thermo-compres- 
seur, livré avec un rendement garanti, indique de quel rendement il s’agit Ne 
et qu’il en donne la définition exacte. | : 40 


: MAGNÉTISME TERRESTRE. — Sur les anomalies magnétiques du massif 
cristallin de Madagascar. Note () de MM. H. Gruvxeze et Cuarces Poisson. 
: - ; 3 

Entre 1901 et 1906 E. Colin a fait systématiquement l'exploration 
2 magnétique d’une partie notable du massif cristallin de Madagascar. Le 
__ réseau des stations est serré dans un rayon de 30% autour de Tananarive, 
un peu plus lâche dans la région volcanique de l’ Ankaratra. Les résultats, 
_ réduits à à l’année moyenne 1903, sont condensés dans les cartes di iSOgOnes, 
isoclines et isodynamiques jointes au volume Magnétisme terrestre à Mada- 
| gascar ca la collection Grandidier. Ces cartes laissent à l'esprit li HET 
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d'une extrême complexité, due à la fréquence des anomalies. Le tracé des 
lignes est d’ailleurs assez arbitraire en certains points, mais ne peut être 
amélioré sans de nouvelles mesures. 

Avant de reprendre .à nouveau, après trente ans passés, quelques-unes 
au moins de ces mesures, le plus âgé d’entre nous a cru que l’hypothèse 
initiale devait être quelque peu modifiée. Beaucoup d’anomalies ont vrai- 
semblablement un caractère purement local, et sont dues, sans aucun 
doute, à la notable proportion de magnétite (et parfois de titano-magnétite) 
présente dans certaines roches superficielles. Parmi ces roches nous 
citerons : 

° les quartzites à magnétite, dont nous avons trouvé des bancs de puis- 
sance variable à proximité immédiate de Tananarive; 

2° les roches volcaniques, notamment les basaltes, les basanitoïdes, 
l’ankaratrite, constituant soit des dykes ou des coulées plus ou moins 
étendues ; | 

3° ces filons de pegmatites potassiques, dans lesquels ou surtout en 
bordure desquels, nous avons constaté l'existence E magnétite, souvent 
transformée en martite, ou d'ilménite; 

4° enfin des granites à grain fin, en dykes ou massifs alignés, tels que 
ceux qui traversent la colline de l'Observatoire; des fragments de ces 
granites, approchés du barreau d'un magnétomètre ou même de l'aiguille 
d'un déclinatoire, se sont montrés nettement magnétipolaires. 

Cette énumération n’a rien de limitatif : très nombreuses sont les roches 
malgaches qui contiennent de la magnétite; nous citons seulement celles 
qui ont fait l’objet de nos recherches présentes. 

Si, comme nous l’avons supposé, beaucoup d'anomalies magnétiques 
sont dues au magnétisme rémanent ou à la teneur en oxyde de fer des 
roches superficielles, les mesures faites en une station déterminée ne repré- 
sentent pas les conditions magnétiques en dehors de l'accident, souvent très 
nettement limité, qui est la cause immédiate de l’anomalie. 

L'observateur devra par suite apporter un soin particulier à décrire 
exactement la nature du sol au point d'observation, et des roches qui 
pourraient affleurer au voisinage. 

Si les observations révèlent la présence d'une anomalie locale, ce qui 
peut être constaté facilement au cours des mesures de composante horizon- 
tale et d'inclinaison, il serait avantageux d'étudier plus largement le terrain 
au voisinage de la station, soit pour recommencer les mesures en un lieu 


no 


Le 
LE 
d 
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plus favorable, soit pour rechercher rapidement les variations possibles 
autour de la station. 

Ces considérations s'appliquent particulièrement aux mesures exécutées 
naguère par E. Colin. Celui-ci, disposant de ressources matérielles 
fort modiques, à une époque où observateur et instruments devaient être 
partout transportés à dos d'homme par des équipes nombreuses de 
bourjanes, a dû restreindre ses opérations au champ qui lui fut assigné pour 
des missions géodésiques successives. Ces circonstances l'ont amené 
à effectuer ses mesures magnétiques surtout sur les sommets, au voisinage 
des points géodésiques, c’est-à-dire la plupart du temps sur des affleure- 
ments de roche compacte... et magnétique. 

Voici, à titre d'exemple, un bref aperçu des observations récemment 
faites pour vérifier l'influence de certaines roches granitiques. 

E, Colin ayant en 1889 édifié son observatoire sur la colline 
d'Ambohidempona, voisine de Tananarive, y commença l’année suivante 
les mesures préliminaires dans le but d'installer un pavillon magnétique. 
Le premier emplacement choisi, sur une roche granitique, se trouvait pré- 
cisément sur une anomalie locale, et, dès 1894, le Père Colin signalait que 
sur un espace de 300" de la ligne de crête la déclinaison variait de 3°. 
En 1920, des mesures simultanées ayant été effectuées sur le pilier servant 
encore actuellement aux mesures absolues et sur un point très voisin, à 
l’occasion du passaga de M. Brown, observateur envoyé en mission magné- 
tique par la Carnegie Institution of Washington, on put constater que, à 
10",60 de distance, les valeurs observées de la composante horizontale dif- 
(rnient de 10487. 

Nous avons observé à l’ 2e des instruments Chasselon les trois compo- 
santes du champ magnétique en 37 stations réparties sur 300" en direction 
Nord-Sud et 150" en direction Est-Ouest. 

Les seules roches intactes de la colline sont des quartzites à muscovite, 
contenant un peu d’hématite qui les colore en rouge, l'épaisseur de la 
couche étant 8" environ au point où un sondage nous a permis de la vérifier, 
et des blocs d’un granite monzonitique à grain fin, formant trois aligne- 
ments distincts dans la direction du pendage des quartzites, c'est-à-dire 
vers le Nord-Est, alors que la ligne de crête court vers le Nord-Nord-Ouest. 

Sur les quartzites les trois éléments du champ magnétique sont sensible- 
ment constants, les valeurs étant celles que l’on observe sur le pilier du 
pavillon du magnétographe. 


Dès que l’on arrive au contact du granite, la ns M 
diminue fortement, tandis que l’inclinaison augmente. Si l’on s écarte: tant : à 
soit peu de la Hone de crête, la PORT DRE locale influence fortement les 1 he 
valeurs de la déclinaison. à TRUE M OM je 
Auprès de l’extrémité nord de l'Observatoire, sur Fi granite. la décli- 
4 naison passe rapidement et progressivement de ie 14! Ouest à 11°54! Ouest 
sur une distance de 15" seulement, la valeur opens sur les: quartzites 
: _ étant 8°30/ environ. | DRE EN: ie: De 
TER En cet endroit, qui fut longtemps le point AR d'ine sommet com 
plètement dnude, les roches ont pu être frappées par la foudre. Les cir- - Tps 
vs cuits des paratonnerres de l'Observatoire traversent également cette zone. æ ét 
Le pavillon magnétique est très voisin du plus septentrional des les 
gnements granitiques, mais semble échapper à son influence. Par contre, le 
point signalé par M. Brown se trouve sur un bloc de sil quin était (pas 
visible en surface. | MP TAN 


Le détail des observations sera donné dans un autre Recueils RME ENee 7:40 

PHYSIOLOGIE. — La culture de glandes thyroïdes entières 

Note (! 4 de MM. Azexis Canrez et CHARLES A. Hoi nes “ee N 

1 HET L 4 | à 

Grâce : à la construction d’un appareil nouveau (?)et à | Pépéiéation: de 418 L ER ee. 
certaines techniques chirurgicales, la CHNUEE d'organes entiers est devenue ELU æ 

EEE 

possible (*). Cette méthode consiste à transplanter un organe, où une ee 


région du corps, dans une chambre stérile, et à entretenir automatique- 
ment dans les artères de cet organe, ou de cette région, la circulation 
artificielle d’un liquide nutritif. Elle a permis d'observer, non seulement 
la survie in vitro d'organes tels que l'ovaire et la glande thyroïde, (Mais 
aussi leur croissance rapide. La culture des organes n’est nullement 
destinée à remplacer la culture des cellules des tissus et du sang. Elle 
diffère de cette dernière par ses techniques autant que par son object. Ellé 
s’applique à l'étude des sociétés cellulaires, et non pas des cellules. Ses 
buts ultimes sont la production in vitro des SÉCLEUDUE des glandes endo- el | 


crines, la recherche des substances nécessaires à à la croissance, à la caifé 


(*) Séance du 26 juin 1935. 
(?) GC. À. Linpserçu, /. Exp. Med., 1935, sous presse. 
() A. Carre et C. À. LiNpBerGn, Science, 21 juin 1935. 
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ve rentiation et à l’ activité fonctionnelle de ces glandes, la découverte des lois 
de: l'association des organes, l'étude et Le traitement en vitro des maladies 


organiques et artérielles, etc. 

On extirpe la glande thyroïde d’un coq ou d’un chat, préalablement tué 
par saignée sous anesthésie. La glande est préparée d après les procédés 
employés déjà dans la transplantation en masse d’un organe ('). Les tissus 
sont complètement protégés contre les infections bactériennes par l'emploi 
simultané de l’asepsie et de l’antisepsie. Le volume du milieu nutritif est 
d'environ 230%, Ce milieu se compose, soit de sérum sanguin dilué avec 
de. la solution de Tyrode, et contenant parfois de l’hémoglobine, soit de 
liquides artificiels, activateurs de la croissance, préparés par L. E. Baker. 
Ces liquides sont des solutions de protéines hydrolysées, d'hémine, de 
cysteine, d'insuline, de thyroxine, de glutathione, de vitamine A, d’acide 
ascorbique, de sérum sanguin, etc. Et aussi de rouge phénol, indicateur de 
l’activité métabolique de l'organe, et des infections bactériennes. Le milieu 
gazeux se compose d’un mélange en te proportions d'oxygène, 
d'azote et d’acide carbonique. / 

15 organe est monté sur la canule de la chambre de culture, qui est 
ensuite hermétiquement scellée. Puis l'appareil est placé dans une étuve. 
Le nombre des pulsations est 60 par minute, la pression diastolique, 
60"" de mercure, et la pression systolique, 120"". Pulsations et pressions 
sont modifiables à volonté. Chaque jour, la couleur du tube adducteur du 
liquide nutritif est comparé à celle de tubes étalonnés. Jusqu’à présent, les 
plus longues expériences ont duré de 20 à 30 jours. Elles auraient pu être 
continuées plus lon gtemps. 

Nous avons étudié six glandes thyroïdes de chat, et neuf de coq. Trois 
LAS de culture différents furent employés : du sérum sanguin plus ou 
moins dilué, un milieu artificiel contenant des acides aminés, et un autre 
HE contenant des peptones. La circulation des deux premiers liquides 
S’accompagna d’une diminution de volume des glandes. Celles-ci conser- 
vérent en partie leur structure normale, et les follicules restèrent pleins de 


‘substance colloïide, même après 21 jours de circulation de sérum sanguin. 


Dans le milieu contenant une forte proportion d'acides aminés, une glande 
dégénéra. Le liquidé contenant des peptones détermina une forte croissance 


des thyroïdes. En 3 ou 4 jours, leur poids doubla, et le pH s’abaissa à 7,1 


ou 7,2. La consomption du sucre augmenta beaucoup. Toutes les glandes 


(:) A. Carrez, J. Exp. Med., 10, 1908, p. 98. 
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libérèrent dans le fluide circulant des substances actives, décelables par leur 
effet in vitro sur les leucocytes. Au point de vue histologique, on observa 
soit une prolifération épithéliale désordonnée avec disparition de la subs- 
tance colloïde, soit une augmentation du volume des cellules et du nombre 
des follicules, avec production de substance colloïde. 

Il est évident que la glande thyroïde toute entière, avec ses cellules épi- 
théliales, son tissu conjonctif, ses artères et ses veines, continue à vivre 
dans les conditions de nos expériences. Son architecture, la structure de 
ses follicules, et leur activité varient rapidement suivant la composition 
chimique et les conditions physiques et physico-chimiques du liquide cir- 
culant dans leurs vaisseaux. Cette nouvelle méthode paraît donc suscep- 
tible d'importantes applications en chimie physiologique, en pathologie, 
et en médecine. 


ÉLECTIONS. 


M. Waurer S. Apams est élu Correspondant pour la Section d’Astro- 
nomie, en remplacement de M. F. Gonnessiat décédé, par 40 suffrages 
contre 4 à M. Frantisek Nusl. 


PRÉSENTATIONS. 


Dans la formation d’une liste de candidats à la Chaire de Malacologie 
du Museum national d'Histoire naturelle, pour la première ligne, M. Louis 
Germain obtient 39 suffrages contre 1 à M. Édouard Fischer. 1] y a 2 bulletins 
blancs. ; 

Pour la seconde ligne, M. Fischer obtient 30 suffrages. Il y a 2 bulletins 
blancs. 


En conséquence la liste présentée à M. le Ministre de l'Éducation 
nationale comprendra : 


En:prernière Ggnes te ere Re: M. Louis GERMAIN. 
En Seconde Lgne MEL ANORPPER M. Evouanp Fiscner. 
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CORRESPONDANCE. 


M. le SecRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


Union astronomique internationale. Named Lunar Formations by Mary 


À. Bzacc and K. Müzzer. Vol. |, Catalogue; vol. II, Maps. 


STATISTIQUE MATHÉMATIQUE. — Remarques sur la validité des conceptions 
statistiques appliquées aux phénomènes sociaux. Note de M. Pierre 
Dave, présentée par M. Émile Borel. 


L'état social du xix° siècle a présenté, malgré la liberté individuelle, des 
régularités considérées à juste titre comme des régularités statistiques (*). 
Leur existence a permis de considérer le milieu social comme un ensemble 
inorganisé au sens que Boltzmann (?) attache à ce terme, ou encore 
système incohérent : un tel système est celui dans lequel les: actes élémen- 
taires microscopiques sont distribués au hasard, ce qui signifie (°) qu'ils 
sont assujettis à des séries de causes indépendantes. Dans ces conditions, les 
lois du hasard appliquées à un grand nombre d'actions élémentaires font 


apparaître une équipartition qui compense les irrégularités élémentaires et 


engendre des régularités statistiques.  - 

Il convient de remarquer que l'indépendance mutuelle, qui est une condi- 
tion suffisante pour justifier l'existence des régularités statistiques, est 
aussi une condition nécessaire. Si, en effet, les actes élémentaires devien- 
nent matériellement et psychologiquement solidaires, le milieu cesse d’être 
incohérent, il devient cohérent. On ne peut plus espérer y rencontrer des 
régularités statistiques. 


+ 


(:) Ruerr (Théorie des phénomènes monétaires, Paris, 1927) définit avec raison 
l’économie politique comme une science statistique. L'effet perturbateur de la cohé- 
rence ne lui a pas échappé, mais, dans son développement, qui date de 1927, il ne lui 
a pas donné le rôle prépondérant que les événements actuels font apparaître. 

(2) Leçons sur la théorie des gaz, 1902 et 1905. 

(3) Cournor, Exposition de la théorie des chances et des probabilités, 1843. 


C. R., 1935, 2° Semestre. (T. 201, N° 1.) 2 


. fondées en supposant le milieu social indéfini et incohérent, hypothèse c CC | 
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PT sbration des faits les plus apparents montre que, depuis 1920, te 
manifestations de la cohérence du milieu se multiplient et s ‘amplifient. Le. 4 
démon de Maxwell exerce et développe son action dans les milieux sociaux; 
leur évolution est donc inverse de celle que le principe de Carnot prévoit FENTE 
bQur les systèmes matériels. 0 

Il en résulte que : nos usages ont été inspirés par des expériences d'actes nn  , 
microscopiques automatiquement compensés par l’équipartition qu’ a pré- | 


senté le milieu jadis incohérent ; ils ne sont plus adaptés à certaines opé—  \"\ 
rations actuelles que la FAO rend macroscopiques. Ces opérations, ne 100 ge 
trouvant nulle part leur compensation, engendrent des DANS pro- “REV 
fondes de l'équilibre social. S ue: Lt 
On peut donner les exemples suivants : Ne JP 
Phénomènes monétaires. — L'usage s’est établi, au cours 1 XIX° siecle, LE | Me 
de bénéficier d’amplifications monétaires parfois considérables, des ‘42172 
sur le crédit, en s'appuyant sur l'hypothèse que les en ae seront | 4 
microscopiques et en écartant l'éventualité, jugée hautement improbable, … 4 
d’une demande de remboursement macroscopique. Or de tels événements 


e”. 


Page 


se sont produits au cours des dernières années (fermeture des banques 
américaines en 1932). Depuis, cette menace a déterminé l'attitude de tous 5e 
les organismes financiers : les uns ont abandonné toute amplification de 2 
crédit pour être en état de faire face à une demande de convertibilitémême 
macroscopique; les autres ont conservé l’amplification de crédit, mais 
abandonné la convertibilité même microscopique. 

Mouvement des prix. — Les opérations commerciales ne sont pa unique-, 
ment déterminées par des besoins impérieux, une partie est libre et spécu- 
lative. La libre spéculation a pu jouer un rôle régulateur tant qu'il était s 
également probable que l'homme économique serait haussier que baïssier, 
tant que les éléments étaient soumis à des influences psychologiquement 
indépendantes, en dernière analyse : tant que le système était incohérent. 
Or, depuis 1920, la spéculation est devenue cohérente, tout le mondea 
pris en même temps la même attitude haussière, puis la même attitude 
baissière. Ces dispositions ont engendré une oscillation considérable du 
niveau des prix or, qui ont entraîné une perturbation profonde de l'édifice 
social. 


On peut conclure que nos habitudes et parfois nos doctrines ont dé 


n’est plus certaine aujourd’hui. Nous devons, dans nos prévisions et nos 
doctrines, envisager la réaction du milieu bel fini et cohérent. 


> 


NT A re Lis A 


TOPOLOGIE. = Sur DS espaces discrets. 
| Note (!) de M: Garerr BimkHorr, pas autee par M. Élie Cartan. 


M. Alexandroff noce (2?) que les espaces FRE ne sont que des 
ensembles partiellement ordonnés. Ensuite il considère comme cas parti- 
_culier un espace discret D dans lequel le produit algébrique et la somme 
_ algébrique sont définis pour un aggrégat quelconque d’ensembles élémen- 
taires fermés de D. Convenons d'appeler un ensemble partiellement 
ordonné dont le correspondant est un tel espace discret, un lattice. 


envisager cette même classe de lattices. Le but de la présente Note est 
d’esquisser l'application de HHEIQUEE, résultats de l'algèbre abstraite aux 
espaces discrets. 
REC: Pour qu'un ensemble L partiellement ordonné soit un lattice, il faut et 
il suffit que l’espace discret D correspondant vérifie l’axiome anneau 
de M. Alexandroff, et que D soit un de ses propres ensembles élémentaires 
fermés. | | 
EL M. Alexandroff traite aussi de detion de la dimension dans un 
a quelconque. Parmi les propriétés de la dimension ordinaire, 
on peut citer: 1° sip >gq et qu'il n'existe aucun reL tel que p>r > 4, 
_ alors d(p)—=d(q)+1;.2° si l’on entend par p/\q le produit et par p\ /q 
la somme algébrique depet q, alors dpN qg)+ d(pÜUq)=d(p)}+d(q). 
En général, même le premier axiome de la base de M. Alexandroff ne 
suffit pas pour assurer l’existence d’une dimension vérifiant la condition 1°. 
Par exemple, il ÿ a l’espace discret à cinq éléments p, q, r, s,t, dont les 
__: «sommets» sont p, q, r, et les autres ensembles nantaites fermés, 
Ma ne set pe gr-s+ 1: Eneltet, on a: 
_  Taiorëème [. — Pour qu'un espace discret D à dimension finie vérifie le 
premier axiome de la base et qu ’1l admette une définition de la dimension 
satisfaisant aux conditions 1°-2°, il faut et il suffit que D soit la projec- 
_ won(*) d'un nombre de ponts tsolés et de géométries projectives. 


h 
f 


(1) Séance du 24 juin 1935. 

(2?) Comptes rendus, 200, 1935, p. 1649. | 
(5) G: Bmknorr, Proc. Camb. Phil. Soc., 29, 1933, p. 441-464. On pourrait citer 
É: ne. mémoires, dus à MM. Fr. Klein, H. Mac Neille, O, Ore, M. H. Stone, à- 
cts l'auteur, et surtout à Dedekind. 


si Ka 
ve “7. (*) Dans le sens de l'Analysis situs combinatoire. 


V ) L'auteur a été amené par des recherches dans l'algèbre abstraite (*) à 


Ile est inexact Are (avec M. Alexandroff) sdansL 
_sont toujours réciproquement distributives. Ce qui est Vr: e théorème de 
suivant : ji we RSS 

Taéorèue 2. — Pour que L soit à dimension nie net que ses opérations 
sotent réciproquement distributives, il faut et il suffit que L soit isomorphe à 
l'anneau M des ensembles fermés d’ un espace discret à n points. 

Si en outre L vérifie le premier axiome de la base, L est isomorphe ? à 
une algèbre booleienne. ; à 

L'auteur a communiqué ces résultats à M. Alexandrof. 


GÉOMÉTRIE DIFFÉRENTIELLE. — Sur certains systèmes d'équations aux 
dérivées partielles. Note de M. Raymoxp JAcquEs, présentée par 
M. Henri Villat. | 


La géométrie infinitésimale du complexe linéaire permet de donner une 
interprétation des solutions de l’équation des surfaces à courbure totale 
constante et des transformations de cette équation ('). 

. L'objet de la présente Note est de signaler les généralisations qui se pré- 
sentent pour les réseaux qui sont tels que les congruences décrites par les 
tangentes et les congruences dérivées par la méthode de Laplace appar- 
tiennent de deux en deux à des complexes linéaires. | 

J'ai établi (?) que, si l’on suppose que les complexes considérés 


admettent pour axe commun le troisième axe de coordonnées, la 
solution du problème dépendait de la résolution du système d’équationsaux 


dérivées partielles 


ao 20 
] SpA EN; 0 is D O __ —0. 
(2 es Et A re rl deu à 12 


relations dans lesquelles e?, e° représentent les rotations M, N dés réseau 


obtenu en prenant la trace d une congruence de la suite, n appartenant pas ee 


à un complexe linéaire, sur un plan quelconque parallèle au troisième axe si 

de coordonnées. FR 
Soient ...,S,,S, M,R,R,,... la suite des réseaux qui se dde ee ÿ 

réseau M par la mRéthbde de Papi la transformation faite dans le sens . 


\ 


ACQuEs, Comptes rendus, ATT, 1923, p. 570. 
ACQUESs, Comptes rendus, 119, 1924, p. 814. 
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Les rotations de ces réseaux sont ce par 


ARE | : 2 0+o+d 6 Oro V 
Fa AE mn —ette LÉ RCA à 
Rd. Réseau M Ets Réseau S |! 
OR | OM AE À HN Ca rh Q 
En Les congruences décrites par les tangentes aux réseaux MR, SS, appar- 
_ tiennent à des complexes linéaires. On a, en outre 
% 09 
# LE — e°2Ÿ, 
00 
F de 


4 Les relations qui lient les quantités 0, © précédentes s'écrivent 


9 er : va d20 5 e—2Ÿ EEE 
Ge De RS op ne te 


Une solution 0, © de ce système permet de déterminer les réseaux consi- 


dérés. 
24 On passe des solutions du système (I) aux solutions du système (11) par 
D: par les transformations suivantes : 
7100 26 2 de 4 | 
E- AL one Da Pa sh(@+o+v), 
TF1 08 09 do d 
#4 PE NTI TNA TERRES sh(O +9 — d), 
Le 
448 : DD JO ape gD 0, 
6 de | : AND du tou du. 2e ch(® — o@ +), 
“ 0D 00 _dg , dr 

MS > do 2e? ch(D— 68 — 1), 

| 2 eŸ Le ent ag = e?-Ep 7 e00e ; 
de ou 


7 


La transformation permet donc de déduire des solutions du système (1) 

des solutions du système (IT) et inversement. ; 
Lorsque le réseau M est connu, l’origine géométrique du problème 

montre qu'elle peut être, en général, poursuivie indéfiniment sans quadra- 


La 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la fonction de Green d'un domaine 
ne , borné de l’espace euclidien à trois dimensions. Note (') de M. AurreD 
ROSENBLATT. @ 


1. Dans une Note (?) dont les résultats forment l’objet d'un travail à 
paraître, j'ai étendu le procédé classique de M. Picard aux équations satis- 
faisant à des conditions plus générales, en me bornant au cas de la sphère. 


Pour pouvoir traiter le cas d’une surface générale que nous supposerons À É< 
bornée, fermée de Jordan à plan tangent et à courbure continus, nous éta- DU 
ne l'inégalité ; (re D 

+ d0! ; fe et A 
(tr) PME Ro ea | SRE É + 3 
+ 


où 0, J' sont les distances des points P, P’ de S et où r— PP’, Nous nous 

servirons d'un procédé employé il y a longtemps par M. S. Zarembaauquel 20 
nous devons cette suggestion et qui consiste à majorer G par la fonction de 
Green G*(P, P') de l’espace extérieur à deux sphères X, X tangentes exté- LS 248 
rieurement à S de rayon 4. Nous supposerons a tel que les sphères», 


2. de rayon À — ra, m2 50 tangentes intérieurement et extérieurement en É. LE 
un point M de S n'aient outre M aucun point en commun avec S. Fa 1% 
2.-On peut supposer 9<a/2, 9'< aie En écartant le cas non intéressant 
où les sphères E, X' appartenant à p, p'coïncident, on a les trois cas 1: ie 
1° elles se coupent ; LR TUE WE Le 
Fe _2° elles sont extérieures: A | D ASS 
A 3° elles sont tangentes extérieurement. | LD à 
pi Dans le premier cas on distingue les trois cas : 73" OUR 
) Ni | 
(a) 9, 0 >kd: 
(6) RE 0<kd d>kd 
(c) 0, d'<kd, - k=10.!! | F 


Les cas (a) et (b) se traitent facilement au moyen de la fonction dË Gre n 
de l'extérieur d’une sphère. Quant. au troisième cas on doit : avoir recou 


Gi) Séance du 24 juin 1939. 
(?) Comptes rendus, 199, 1934, p. 921. 


Vo 


L G* dont il a été question et qui a la forme 


, kel ae SR Vché—cosu’. f° (eru— eh) 


É M ire PRGETEOE 
LE £ \ à L 34 
HE FRE (euA — e-bA) (euA' e—uA') 
Cd RES ; ; a ————_——————— 
ee SMS LL re \&* HT eTM4) RER) du, 


- R=ch£cht'— shtsht. -cos(# — p'). 


da 1er sont les coordonnées bipolaires dans un demi-plan passant par l’axe 
des sphères et v est l’angle de ce demi-plan avec un demi-plan fixe, c est le 
rayon du cercle Dot et H(æ) la fonction conique (de Mehler) 


‘20 

ie 1 k Fe à 
re te Pure) = el ° _cosap da. Fe 
ER | Vch® — cha , 4 

Par NRA: EYE TM A A'=u'— (27 — w), À ñ 


au, angle qui correspond aux sphères à, Y. 
3. Dans le second cas, soient B, B' 1e points focaux des sphères. On a 


Ve 

_ affaire à la fonction de Green + “ 

We ïe x ché — cosu.Vch£— cosu M 
: (5) NS G (P, P') — L VERTE con VERT ee D P,(cosy) CE 


û 


SEL À sh + = )at. sh C LE — Jar. 
RRQ arr IQ RE A2 eo 


Ga 2 x 
| THEN : Pa É ; L 
rar | sh (n+ =) 
F'ETORTE : ES NE 
| î _ cosy = cos cosu/+ sin w sin w'cos(p — #"), 
; MERE EN AR RE TT PRE = AA 


NT lo correspondant aux deux sphères, 2c— BB. 
Dans le troisième cas, on a la fonction connue R 


GAP, PD = = VE 69 an) | IGN) 
; J Pac : : 0 | 2 


x | eXi=t) sh}(£! — t:) 
+ ehtt) shA(& et) — Et shA(H—&)]dh 


Les paramètres {, u correspondent aux deux faisceaux tangents de 
cer = t— 1 Vi ee ut] 204, A, À centres des cercles. 
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Les détails du calcul paraîtront dans le volume des Prace matematyczno- 
fizyczne de M. S. Dickstein à Varsovie dédié à la mémoire de Léon Lich- 
tenstein. x 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les équations intégrales chargées. 
Note (!) de M. M. Ramin, présentée par M. Jacques Hadamard. 


L] 


Envisageons l'équation intégrale chargée 


b 
(1) g(&)= 2 f K(zx, s)o(s)da(s) + f(x), 


où K(æx, s)(a<æ, r<£b) est un noyau continu et c(x) une fonction à varia- 
tion bornée. Pour detelles équations reste valable toute la théorie classique 
de Fredholm (?), si l’on remplace dans toutes les formules de cette théorie, 
où figurent des intégrales, les différentielles ordinaires ds, dr, ... par des 
intégrales aux différentielles correspondantes de Stieltjes d'o(s), da(r), . . 
Ainsi, par exemple, pour l'équation intégrale chargée (1), les noyaux 
itérés K()(æ, s) se définissent par la formule 


b 
(2) KP) (x, nd: Ko r) RU SIT T) (HET NS 


Soit maintenant K(x, s) un noyau positif; cela posé, il est aisé de 
montrer que, pour toute fonction r(x) à variation bornée, les formes qua- 
dratiques 

24 


b A ki L: KP s) An(r) AT (SNELEr (TZR 2.3. sas 


b pb 


où A(x, s) se définissent par (2), sont non négatives. Cela permet 


d'appliquer à la fonction méromorphe ne [ T(æ, s, À)dr(æ)dr(s) le 
b b À 


(1) Séance du 24 juin 1935. 

() M. N. Gunrner à montré (Travaux de l’Institut physico-mathématique 
Stekloff, 1, 1932, p. 93-115) que la théorie de Fredlhom reste valable pour une 
classe d'équations intégrales aux différentielles de Stieltjes beaucoup plus générale 
que les équations chargées (1). 
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4 hétème connu de Grommer ( ); en faisant encore emploi de la théorie des 
noyaux principaux (?), on arrive au théorème : 
: THéorèmE. 1. — Si le noyau continu K(x, s) est sy métrique et positif et si le 
noyau K®) (æ, s)< 0, alors : 
1° L’équation (1) a des valeurs caractéristiques h;: toutes ces valeurs sont 


réelles ; | 
2° 1l est possible de construire un système complet de fonctions fonda- 
mentales o,(æ&), (x), . .. orthogonal et normal au sens suivant 


À Y 
[a AO Lien 
3° Les noyaux rtérés sont développables en séries bilinéaires 


(3) HS) =Y EE EL: Ne, sign À; UE 249028) 


ces développements convergent absolument et uniformément dans le carré 
(a<æ, s<b); 
4° Pour le noyau K(æ, s) existe le développement 


K(zx,s) D, re) sinÀ;+ R(x, s), 


\ 


où le reste R(x, s) satis fait à la condition que, pour tout choix des nombres 
Si3 Sas ee. s,(n—=1, 2, ...), le déterminant |R(s;, s)[20. 

Re Le noyau symétrique K(z, s) sera dit absolument fermé, Si pour toute 
- fonction r(+) non constante à variation bornée et normée 


4 | FES rs 
14 K(x, s)dr(s) Æ 


| Désignons par E l’ensemble de pornts de variabilité (*) de la fonc- 
Ke. tion (x) normée au sens indiqué. 


(:) Gansze transsendente Funktionen mit lauter reellen Nullstellen, 45, Berlin, 


PO re 
(*) E. Goursar, Traité d'Analyse, 3, Parts, 1923, p. 402-418. 

(5) Par un point de variabilité de la fonction normée (x), on entend chaque point 
_œ(a <a < b) n’appartenant à aucun des intervalles où la fonction &(x) conserve une 


valeur constante, 


Taéorène IL. — Sr le noyau continu K(æ,s)est ne f et 
Le noyau K°® Le s)=<0, dans ce cas, outre les de 
_le développement : 

Kris) = RE ins 
pour tout æ de l RTE (a, b) et tout s de l’ensemble : ce développement | 
es absolument et uniformément pour x et s variant sr l'ensemble E. 
Soit c(æ)—c(a)+ P(x)—N(x), où P(æ) est la variation positive 

et N(x) la variation négative de (x) dans l'intervalle (a,æ). né 

Tuéorème 3. — Le noyau A s) étant le même que dans le théorème 2,2 % 
on peut affirmer, que 1° si P(x) n'a qu'un nombre fini de points de croissance, 
l'équation (1) a le méme nombre de valeurs caractéristiques positives, et 
2° st P(x) a une in/finité de points de croissance, fAutReE (1) a une infini 
de valeurs caractéristiques positives. ; FA LE 2 

Le théorème analogue a lieu pour la fonction N(x). 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les polynomes multiplement monotones 
qui s'écartent le moins de zéro. Note @ )de M. W. Biecka, présentée par 
M. Hadamard. 


: . . RnCURS à 1 ne | : LE ré 
PREMIER PROBLÈME. — Trouver l'oscillation minima, dans l'intervalle 


(—1, +1), du polynome | 


(1) Vn(r)= cat + 0 2 + Ram. + ns 


de degré £n, monotone d'ordre h+1 dans cet LTÉE, étant donnés Les 
coefficients 66, 5,, ..., 5, du polynome. | 

Nous supposerons n >, tandis que h et l restent finis, ét que tous. 
les coefficients donnés sont dé même ordre. On peut écrire [avec & ®, n()>0 * 
pour —1<3<<+1], | | 


(2) Pn(Æ)= (x— 2) on(s) ds, 


nr: 


. Coefficients 64, 6, ..., 0, donnés. Le problème se ramène à trouser | 
L: re nunima, dans l'intervalle (— 1, +1), du polynome + 


Aa 
ns (æ) | (æ—c} r-ss(s) ds, 
ds «A ; 


(1) Séance du 24 juin 1935. 
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2 ne. D (a) ) pour — 1<z<1, étant donné que le premier coefficient du 
io ’ op Era) a la valeur donnée 


SES L'oscillation minima (')est " 
Ce J r4 : “ > 
AO Te CL \ Le. | T | So | nrs+i "4 
an mi + ‘ ‘… 
La | ïe 1 PURE EE À 
38 ___ bb. Coefficients 64; 6,, ..., 625, 0:,,, donnés. Notre problème se ramène ue : 
L'AIR n + ’ 
M 0 au suivant : trouver l' oscillation munima, dans l'intercalle (—1, +1), du 5 
ATEN EE - " 
ne. . polynome f 
C0 4 >, e | 4 1 ne it (ES sy En-ss (5 ) dx, ‘ > 
4 Le la - TA i 
mt où Mes pour —1£2<1, étant donné que les deux premiers coefficients x 
TN 2 du polynome RONA ont ènens les valeurs données 5çn'/(h!s! 2?) | 
| eto,.n'/(h'!s!2?). Nous trouvons aisément (?) : * 
NÉE Le é » ; ; 1 
ri VAT ; Sy Et c Sc etc, 
Oscillation minima. de même signe, de signes contraires. < 
VO ES D g. 2 g. g : 
(3) CAE ae 1+(— —h Ut EN RES # 
= fihsiLanertt AT CS % So ï ‘À 
: rurlo, (nes lo g. c ve 
Re à HAE AOL AE ER AT hit # 
D, fals hate En Co To î 
F4 Pour }— 0, 5,—1, on a les formules de M. Serge Bernstein (*). ‘+ 
SECOND PROBLÈME. — Trouver l'oscillation nunima, dans l'intervalle (—1, +708 
+1), du polynome (1) monotone d'ordre h + 1 dans cet intervalle, st ses coe f- 1 
ficients 56, 51, ..., 5 sont liés par la relation 
(4): NES Na IE" A ce R, 


où À,, À,,.... À, sont des constantes réelles données. 
Soit r > æ, tandis que het {restent finis et que les nombres A, A,,..., A; 
sont de même ordre. On montre que l’on peut écrire 


0 hou: 
ù TC 


LEE EE Ge — 2 )(r 3) (x + sPun(s)ds, 


1! IN TRES , ru 


S. BERNSTEIN, Comptes rendus, 185, 1927, p. Fab 
_W. Brecka, Comptes rendus, 200, 1935, p. 618-619. 
Dre Annalen, 102, 1v, 1929, p- 018. 


où 4 —0, RE et un pee si A ht et A0; | = 
7 eta—0o,fB—1sir—h—1 est impair. Nous devons donc minimer, sous 
ES la condition (4), l'intégrale | ‘4 


L oi (1— 3) (1 € 2)Bu2(z) ds. 
ET | 7 


Pour k — 0, on a les formules de M. Geronimus (‘). 


5 AT THÉORIE DES ENSEMBLES. — Sur quelques applications métriques de la 
notion de CONTINGENT BILATÉRAL. Note de M. Faénéric Roçer, présentée Li 
par M. Émile Borel. 


I. Convenons d’appeler contingent bilatéral orienté en un point d'un 
ensemble ordonné, l’ensemble des demi-droites du contingent postérieur 
pour lesquelles la demi-droite opposée appartienne au contingent anté- 
ur rieur; et, par extension, en un point d’un ensemble quelconque, contingent 
USERS bilatéral global, l’ensemble des demi-droites du contingent global dont 
PL l'opposée appartienne encore à ce contingent. Le dernier est alors un 
faisceau de droites indéfinies; et, en un point d’un ensemble ordonné, il ES 

contient le premier et son opposé par le sommet. Dès lors, le there qui NS 
CVS termine notre première Note (?)}s ’élargit ainsi : | | 

Taéorèue. — Dans un espace euclidien à n dimensions, tout ensemble en 
chaque point duquel le contingent bilatéral (global ou ortenté s'il y a lieu) FRA 
laisse échapper un sous-espace euclidien à n-p dimensions, est la limite d’une 
suite non décroissante d'ensembles fermés de mesure d'ordre p finie. | RSS 

Pour za — p—1, nous précisons un résultat connu (*). +4 TT 

Pour p — 0, l’ensemble où le contingent bilatéral n'existe pas est dénom- 
brable ; ce qui entraîne, comme cas particulier, un théorème énoncé en 1910 
par M. A. Denjoy pour les ensembles parfaits qu'il étudiait tout spécia- 
me lement, et dont la démonstration fort élégante reste valable sans cette 
RORENE ù ; 


Comptes rendus, 198, 1934, p. 1205-1286. Ce 


(9 

(*) Comptes rendus, 200, 1935, p. 2050. re : 
(5) G. BouuiGann, Acta Mathematica, 56, 1931, p. 37r. \® pi 
GA re rendus, 151, 1910, p. 130 et Journ. de Math. pures et D ,7* série, 


1, 1915, p. 147. Ce ne a été repris récemment par M. G. Duranp (appelé par 
erreur dans notre précédente Note R. Durand), Comptes rendus, 191, 1930, p. LHLE 
et Acta Mathematica, 56, 1931, p. 365. 


i 
L 
D = 
1 
L 
; 
(4 
Le 


NT OT 2 Te The 
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Il. Appelons encore contingent commun en un point d’un are simple de 
Jordan l’ensemble des demi-droïites communes aux deux contingents. Le 
théorème qui fait l’objet de notre Note précitée peut alors s’élargir : 

THÉoRÈME. — Sous la seule hypothèse qu'en tout point d’un ensemble appar- 
tenant à un arc simple de Jordan d'un espace euclidien à n dimensions, le 
contingent bilatéral orienté PARTICULIER À L'ENSEMBLE laisse échapper un demi- 
espace euclidien à n dimensions, l’ensemble est la limite d’une suite non décrots- 
sante d’'ensembles fermés rectifiables. (Cas particulier du théorème pré- 
cédent pour p—1.) 

Puis, EN NÉGLIGEANT ÉVENTUELLEMENT UN ENSEMBLE DE LONGUEUR NULLE : 

1° En chaque point du premier ensemble où le contingent commun laisse 
échapper un demi-espace euclidien à n dimensions, sur la frontière duquel le 
contingent bilatéral orienté relatif à l’arc possède au moins une demi-droite, 
le contingent bilatéral global pour l'arc se réduit à cette demi-droite et à son 
opposée ; ê 

2° Plus particulièrement, en chaque point de l'ensemble où le contingent 
commum n'existe pas, le contingent global pour l'arc se réduit à une tangente 
unique. 

[TL Dans le plan, le théorème peut prendre la forme suivante : 

THÉORÈME. — En tout point d’un aré simple et plan de Jordan, sauf éven- 
tuellement sur un ensemble de longueur nulle, toute lacune entre les deux 
contingents vaut deux droits dès que le contingent commun vaut moins de 
deux drotts et ne coïncide avec aucun des deux premiers. 

En particulier, sauf sur un ensemble de longueur nulle, en tout point où 
chacun des deux contingents vaut au plus deux droits, ceux-ci présentent 
nécessairement l’une des trois dispositions simultanées suivantes : 

1° ils valent chacun deux droits et sont biadjacents; 

2° ils sont adjacents et supplémentaires ; 

3°" ils sont nuls, portés par une même droite indéfinie (tangente). 

Plus particulièrement encore, dans le cas de la courbe représentative 
d’une fonction continue y —/f(x), nous rejoignons le résultat de 
M. A. Denjoy rappelé au début de notre précédente Note. Nous le pré- 
cisons en ce sens que non seulement les points exceptionnels se projettent sur 
Ox en un ensemble de mesure nulle, mais encore forment, sur la courbe, un 
ensemble de longueur nulle. Cependant nous n’excluons pas la possibilité 
d’un contingent nul dans le (2°) ni d’une tangente parallèle à Oy dans 
le (3°) : c’est un fait bien connu que la projection sur Oy de ces dérniers 
points peut fort bien donner un ensemble de mesure positive. 
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| IV. Relativement aux Horn) dérivés des fonctions continues, nous ‘Fa 

M, obtenons le résultat suivant : ES f 4 | «27 
LR ANR Tuiorème. — Sauf sur un ensemble de longueur nulle sur la courbe TEPIÉ= SR 0 
sentative (et non plus seulement dont la projection sur Ox est de mesure x 
nulle) dès qu'un dérivé extrême est fint, son opposé (de rang et de côté diffé- 
rents) lui est égal et les deux autres sont simultanément finis et égaux Nue 
égaux aux deux premiers) ou tnfinis et inégaux. FT 
‘RTE Puis, en adjoignant cette proposition, particulière aux courbes représen- k ee. 
Be , Latives 4 fonction continue : L'ensemble des points de Ox, où f a d’un côté Eh 
Bt déterminé une dérivéeinfinie, est de mesure nulle ( A. Densoy, Mémoire cité, LES 
p- 187); on achève le théorème de M. À. Denjoy : Si les quatre dérivés 0 
extrêmes sont infinis, deux dérivés opposés ou associés (de même côté) 
sont inégaux sauf aux points d’un ensemble de mesure nulle (sur Ox 4%] 
cette fois). 4 # 


î 


{ Ÿ à i * à be » 
THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur le type d’une surface de Riemann. & 
Note (') de M. Lars Aurrors, présentée par M. Gaston Julia. 17 CRIER 


1. M. Z. Kobayashi (?) vient de donner une nouvelle condition 
suffisante pour qu’une surface de Riemann simplement connexe soit du 
type parabolique. Son résultat est une extension d’un théorème de | 
+20 M. R. Nevanlinna (*}), publié en 1933, et présente des analogies avec un 
D: résultat de l’auteur, datant de 1931 (*). 

RU Il est intéressant d'exposer, sous sa forme See l'idée qui est à la 
es. base de toutes ces recherches. ®: 
|: MERS 2. Soit W une surface ouverte et EE connexe, cale sur le | 
plan des #. Nous définissons une métrique de la surface par une forme 
différentielle ds — À| dw|, À étant une fonction uniforme et continue sur W, 

à l’exception de certains points singuliers isolés. A l’aide de cette métrique, 
nous déterminons la plus courte distance entre deux points de la surface. 


Séance du 2/4 juin 1935. 
Science Reports, Tokyo Bunrika Daigaku A 2, 1934, p. 129. 
Comment. Math. Hélv., 5,933, p.209: 

Comment. Math. HU 3, 1935, p. 473. 
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W, le domaine formé. par les points dont la distance d'un certain 
initial P, ne dépasse pas le nombre positif 6. Pour que ce domaine 
soit complètement inférieur à W, nous supposons la métrique telle 
qu aucun élément frontière ne soit situé à distance finie. Par contre, il peut l 
arriver qu’un point intérieur de W soit un point singulier pour notre + 20 
métrique, inaccessible suivant un chemin de longueur finie. La frontière 
de W, sera désignée par F,, sa longueur dans la métrique introduite 
par Le). | | 

_ Faisons la représentation conforme de W sur un cercle fini ou infini du 

: plan des 3, de sorte que P, corresponde à l’origine. A la frontière Pécor: 
+0 respondra un nombre de contours fermés, dont un enferme l’origine. Sa 
_ longueur, mesurée dans la métrique logarithmique |Zlogz|, sera donc au 
moins égale à 27. Un calcul facile donne 


e AT < \dlæs) 4 
J LL 
ï nn nr | d log 
Ag si L au 5e ds Li ‘4 (LE ) ds, 


Dans la dernière inégalité l'intégrale double représente, comme on le voit + 
immédiatement, l'aire logarithmique du domaine compris entre les courbes | 
correspondant à 1°, et 1. Dans le cas D AE celte aire est bornée, 
d’où il suit que la RAA de l’intégrale | \ 


7 L ®\ do ce 
DE axT lui | 


| estune condition suffisante pour le cas parabolique. 
ï À Réciproquement, si le cas parabolique se présente, on peut toujours 4 
_ dé terminer une métrique telle que l'intégrale (A) correspondante soit 
divergente. Prenons en effet ds — |[dz|—|3'(œ)||d# |; dans cette métrique 4 
HA on à L(p)= 27 et l’intégrale (A) diverge. Donc : 

M: se Une condition nécessaire et su f fisante pour le cas parabolique est l existence 
*£ ne d’ une métrique telle que l'intégrale (A) diverge. 
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Il est clair que ce théorème ne résout pas le problème | 
sert à indiquer la direction dans laquelle il faut poursuivre les | 

3. La méthode de Kobayashi consiste en un choix particulier de la 
métrique. Pour simplifier, admettons que W n’a d’autres singularités que * 
des points de ramification d'ordre fini ou infini. À chaque singularité 
correspond un certain domaine, formé par les points pour lesquelsla singu- 
larité considérée est la plus proche. Dans cette définition les distances 
doivent être mesurées, soit par rapport à la métrique du a euclidien, soit 
‘par rapport à celle de la sphère de Riemann. 

De cette manière, la surface entière sera partagée en un PR Drar de LES 
polygones dont les côtés ont égale distance de deux singularités. Considé1: 1 
rons un tel polygone Q, correspondant à un point de ramificationd’affixea. 3 
A l’intérieur de Q, nous choisissons la métrique définie par l'égalité 


ds = | d\og(s — a,)| 


1e suivant qu'on a adopté la géométrie euclidienne ou sphérique. Il est évident 

Me que cette métrique est continue même sur les côtés des polygones. 1e 

| En prenant pour P, un angle du réseau polygonal, on peut facilement 
étudier en détail les courbes l, correspondant à la métrique choisie. Sil’on_ 

_ désigne par n(°) le nombre de polygones qu'on peut atteindre de P, par 
un chemin de longueur o, on trouve l'inégalité 


0 
L(p)£ f n(p) de. 


va Nous avons donc ce résultat de M. Kobayashi : La surface est parabolique 
toutes les fois que l'intégrale 


os P Fr 
0 6 pis “ À 


diverge. Cette proposition SA comme cas particulier le (héorème des ® 
M. Nevanlinna cité au début de cette Note. ) | | 


RODYNAMIQUE. — Contribution à l'étude de certaines cellules biplanes 
_ rigides d'envergure finie. Note de MM. Azserr Toussaivr et Mimosrav 


EE FE MRAEne REC présentée par M. Henri PUS | CE 
A = — “ } “ * 1 ‘ , e a. 
_ L'un de nous (') a signalé les caractéristiques aérodynamiques favo- # 


rables que possèdent en envergure infinie les cellules biplanes rigides à à 

_ décalage positif, entreplan modéré et interinclinaison négative pour l’aile 
supérieure. We 
_ Pour compléter ces résultats, et en vue de les étendre éventuellement ; 
aux cellules biplanes d’envergure finie, nous avons expérimenté en souf- 
flerie diverses cellules biplanes comportant les caractéristiques suivantes : 

_ Cellules biplanes composées de deux ailes rectangulaires identiques à $ 
profil Joukowsky biconvexe symétrique (e/ !max —0,14), l'allongement LÉ 
de chacune des ailes constitutives était égal à 4. Le décalage d/l= +1, | 
l’éntreplan k/{—1/3, l'interclinaison £ était variable d’une cellule à 4 
l'autre depuis e— — 6 jusqu’à e — +6. ; | 

Les résultats obtenus montrent qu’en envergure finie pour des rnterin- 

clinaisons négatives, la résistance unitaire C, des cellules biplanes est 
_ inférieure à la valeur correspondante pour chacune des ailes constitutives 
__ pour les valeurs modérées de la sustentation. 

_ Pour ces mêmes cellules, l'effet de fente s'est également manifesté par 

une augmentation modérée de la sustentalion maximum. 

Comme la résistance induite totale pour des cellules biplanes ayant un 
entreplan très faible est importante, la polaire de telles cellules est néces- 
_sairement moins favorable aux sustentations notables. Il en résulte que 
__. cette polaire recoupe en trois points la polaire de chacune des ailes consti- 
. tutives. * 


als Se an ar, < 


, À 


_ (f) Comptes rendus, 200, 1935, p. 1573. 


Ar: ; 
C. R., 1935, 2° Semestre. (T. 201, N° 1.) “ 
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AÉRODYNAMIQUE. — Contribution à l'étude expérimentale des ailes susten- Ho 
tatrices aux grandes incidences. Note de M. Maurice Denis, présentée LL 
par M. Henri Villat. | | us ETES 

| : È FA 
En dehors du vol normal, on atteint en avion, soit volontairement “+ 

(atterrisage, vols acrobatiques), soit fortuitement, des grandes incidences ‘4e 

auxquelles se produit l'ensemble de phénomènes communément dénommé 

perte de vitesse. tra 


À ce moment les caractéristiques des ailes comportent des perturbations 
brutales et discontinues que nous avons mises en évidence grâce à des 
procédés de mesure appropriés. | 

Nous avons ainsi utilisé les dynamomètres élastiques Gruson (ra 
très faible inertie qui permettent d’enregistrer photographiquement les 
phénomènes fugaces, dans d'excellentes conditions de fidélité et PRÉRQR 
(Période propre de l’ordre du 1/100° de sec.). 

L’instabilité du phénomène à mesurer nous a même conduit à effectuer | 
simultanément la mesure des composantes et, en particulier, l’enregistre - i 
ment photographique direct de la polaire. 

Nous avons mis en évidence les points suivants : 


”. tie 


1° Aux angles d'incidence modérés, les efforts aérodynamiques s’exer- 

s ACL 

cent symétriquement sur l’aile : la composante transversale (dérapage) est: "TORRES 
nulle, le roulis nul, la giration nulle. ÉTAGES 


2° On constate en général sur les enregistrements aux grands angles 
(angles supérieurs à celui de sustentation maximum) : + "4 


a. Une discontinuité dans l’évolution des efforts qui restent symétriques: 
chute brusque de la portance, grosse augmentation de traînée avec dimi- LE 
nution du couple de tangage (tendance à à-cabrer): 2 | AUS 

b. À un angle encore un peu supérieur la symétrie des efforts n'existe Pa: 
plus; d'importants couples de roulis et de giration apparaissent brusquement, ASE ÿ 
accompagnés d’une nouvelle discontinuité sur la polaire. À ‘ 


Pratiquement, la première discontinuité ne correspond pas en général à 42 
une situation dangereuse, et peut même être commodément exploitée … 
pour la manœuvre d'atterrissage ; par contre, la deuxième discontinuité 
couple de roulis et de giration) otre AU l'apparition instantanée 


(1) Annales du Conservatoire des Arts et. Métiers, n° 2, 1934, p. 196. 
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RASE TER d'efforts supérieurs : à ceux que l'on peut produire volontairement par le 
| jeu des ailerons et de l'empennage. C’est l'instabilité latérale aux grands 
7 angles, l’amorce de vrille éventuelle. 
ER 0 0 On peut distinguer les profils pour lesquels les discontinuités sont 
mn _ confondues ou très rapprochées, de ceux dont l'angle d'instabilité latérale 
[« est reporté plus loin vers les très grandes incidences; la partie antérieure 
{Je du profil paraissant jouer dans ce cas un rôle prépondérant. 
Les essais effectués sur des maquettes de même profil (voisin du Clark Y) 
15: nous ont montré l’invariance de l’angle d’instabilité latérale pour diffé- 
| rentes formes en plan, différents allongements et même dans le cas d’ad- 
| 4 jonction d’une fente arrière. 
F4 Par contre, cette instabilité est profondément modifiée par interaction 
| FRE des fuselage, oc moteur, atterrisseur. 
IR: En ce qui concerne la première discontinuité (portance, traînée, couple 
12 7 _ de tangage), l’angle d'apparition du phénomène présente une loi de varia- 
Fa | tion nette en fonction de l’allongement (l'angle augmente quand l’allonge- 
# ment diminue). | 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Observations récentes de la planète Mars avec la 
lunette de 0",83 de l'Observatoire de Meudon. Note de M. E.-M. 
Axroxiapi, présentée par M. Ernest Esclangon. 


L'aspect de la planète, cette année, ne s’est pas présenté, en général, 
très différent de ce qu'il était en 1933 (‘). 
D: Comme d’habitude, Mare Tyrrhenum est apparu intense et tacheté. 
4 Syrtis Major a été vue large, sombre et tachetée aussi, puis fortement 
empiétant sur Mœris Lacus, ce qui s’observe normalement aux oppositions 
_ “plus ou moins voisines de l’aphélie de la planète. Elle avait egcore, près 
we d’elle, au nord, le petit lac apparu en 1933. Sénus Sabæus s'est montré 
marron chocolat, comme à la dernière opposition. Lacus Ismemius était 
encore double, d’une couleur cerise pâle, la composante occidentale, ou de 
_ droite, étant ce. grande et plus faible que l’autre. Après une (one 
_ période d’invisibilité, Drrce Fons est redevenu évident. Mare Acidalium, 
_ fortement tacheté, a envahi Baltia; il était d’un gris intense, avec une 
| très légère teinte verdâtre. Margaritifer Sinus a élé vu d’un vert excessive- 


En =" 


(:) Comptes rendus, 190, 1933, p. 1087. » 
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ment Dale, Sols Le redevenu ovale, s’est montré assez ns et légère- VAI És. 
ment verdâtre. Mare Sirenum se voyait très pâle; il en a été de même de RS 
Mare Cimmerium, tronqué à l’ouest, comme en 1926. Trivium Charontis est ë 1 
apparu aussi très faible. Propontis 1 a révélé une structure double, 1 
irrégulière, et une teinte sépia nettement caractérisée. On ne distinguait TE # 


que la moitié orientale, ou de gauche, d'Elysium, à peine plus claire que 
les régions RIT limitrophes. 

Nepenthes, Thoth et Casius ont offert une structure tachetée et une teinte 
marron faible. Quant aux estompages au nord de Syrtés Major, ils ont subi 118 
de grandes modifications depuis un demi-siècle. Enfin, la couleur rousse- 
marron de Xanthe avec Lunæ Lacus, du Ganges, du Nilokeras et du Ceraunius 
était frappante au premier coup-d’œil dirigé dans l'instrument. 

La calotte neigeuse polaire du nord était encore accompagnée, entre 
les longitudes aréographiques de 150° et 2b0°, de la région blanchâtre 
d'Olympia, ce qui constitue un phénomène constant de la diminution des 
neiges boréales sous l’action du Soleil. | 

Le grossissements employés dans ces observations ont été de 400, 460, 
54o et 650 diamètres. * 


NAVIGATION. — Sur la courbe d'égal azimut et son emplot en navigation. | LE 
Note (‘) de M. Fréneric Marçuer, transmise par M. Eugène Fichot. 


Soit, sur la Terre supposée sphérique, P le pôle nord et S un point. On 
sait qu’on appelle courbe d’égal azimut le lieu des points E tels que 
l’angle PES, PE et ES étant des grands cercles, soit constant. 3 Er. A 

L'entrée en service de gyrocompas permettant de mesurer cet angle avec Nr 
une approximation d’un petit nombre de minutes fait escompter la possi- “< 


bilité d'utiliser la courbe d’égal azimut pour la détermination du point à la ya 

mer. C’est pourquoi cette courbe a été l’objet,-récemment, de nombreuses “a 

études, auxquelles nous avons nous-même contribué (?). | 7. ET 
Nous nous proposons ici d'indiquer quelques nouvelles propriétés, prati- æ 


quement importantes, de cette courbe, dont la figure rappelle les trois 
formes possibles : I, IT, TEL. 


D'abord, soient «, a, ... lespoints de contact des courbes III et des méri- 4 


(1) Séance du 20 mai 1935. 
(*) Annales Hydrographiques, 1927-1928. 


HAE s5. et vice versa si b, ë ... sont les points de contact des 
courbes IIT et des grands lee SbS, .. tangents à ces courbes, ces 
points b, 4 ++ Sont sur l'équateur QQ"’. 


_P 


d … ES + 
Lit SP 


NV PTT 


fi, 


D'autre part, on montre, soit par le calcul, soit directement, que le lieu 
des points de contact d des courbes I et des parallèles tangents est le grand 
cercle de pôle R et réciproquement que le lieu des points de contact e des 


s 


Fa petits cercles de pôle S tangents à ces courbes I, est le grand cercle de 
| Loi Q. 

_ La valeur pratique de ces remarques résulte alors de ceci. On a songé à | 2 
ce ue un point de la courbe d’égal azimut, laquelle représente un lieu 
_ géométrique de l'observateur É, en Panda par le méridien estimé, ou 

par le parallèle estimé, ou encore par le grand cercle joignant le point S au 
st ce estimé. Or ce PRE ce parallèle, ce grand cercle peuvent ne pas 
rencontrer la courbe ou la rencontrer très loin du point estimé. Cela aura 
lieu si le point estimé se trouve au voisinage des points de contact a, b, d. 

_ Mais il y a d’autres restrictions. Soit C le pôle de PS, CH le grand AA 
| bissecteur de PCS, CEA une courbe I en H. VIT CH m; On à, 


22 LS PUR À 
COS LUNA ER LCO LENS 
AT ON 
dm __ cotgm . 
dz  sinz 
\: x, 


. à x re | = , ti Fes en Pet W À 
PESTE EN, F rs: otre k: " FAT k < Aa Y | Cu y 4 y 
OT PRE RER PSE RES EER RR PET EE 
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38. 


a ules qui permettent de construire le tableau suivant : LORS 


CA 


®e “82 me. dmjds RAD: À VE 


9 0 o APENES 
OS RETETAURNER RGO TL 10,7 5304 T2: 
DO ES PRE EU HSE: A1 3071 CODEC o LR 
0 ; NME TON CNRE + 14,9 140 1 
FOR SRE CES ARENA IS Po 8,6 + +600 


d’où il résulte qu’une erreur Az sur z donne sur m», donc sur la position de 
la courbe, une erreur considérablement plus grande. Avec®, —o°,3=91, 
une erreur de deux minutes sur z déplace la courbe de 11',6, donc la ; 
_<070R position de 11,6 milles. Ceci aura lieu au voisinage du point C; c’est-à-dire 
= par faible latitude et le point S étant à faible hauteur, condition qui par 
. contre se trouve favorable à la mesure de z. | Fi LES 
Mais supposons qu'en même temps que z on observe la hauteur deS, 
S étant un astre. z donne un lieu de l'observateur : la courbe d’azimut; la 
bauteur, un autre lieu : le cercle de hauteur. Le point sera à leur inter- 2 
section. Or supposons en outre que l’angle en P du triangle PES soit égal 


à 6" (angle horaire M égal à 6" ou 18"). Dans ce cas le cercle de hauteur ‘1-40 

À est tangent à la courbe d’égal azimut ; puisque le cercle de hauteur n’est K * 

autre que le petit cercle de pôle S passant par E. Alors les deux observa- Ÿ pre 

ge tions simultanées ne déterminent nullement le point. C'est ce que montre ; a 

= ‘encore le calcul de l'erreur sur l’angle horaire résultant d'erreurs VAE - 

< sur À, AA sur À, onaen elet. | | US FAEURS 2 

AA — tang M(— tang h Ah+ cotang À AA); | 5 de oh 

| en ES 

et encore les erreurs de mème provenance sur la latitude : Re. Dar 

1 ; rc "Vel 

à | Lo | LA? 

“4 où 9 est la latitude de E, E, l’angle parallactique, A lazimut(z=r+A) Ne. : 

ÿ À En résumé les deux ordres de considérations qui viennent d'étreexposées M 
2e conduisent à ne pas observer dans le cas où l’on se trouve de part et d'autre de 


du méridien PC et d’autant plus loin que la latitude est plus faible, la zone F d 1 
interdite pouvant être approximativement limitée à un fuseau s PR FE] 11 
à 15° à l'E et à l'W de PC. wi ne 

_ Etmêmealors le procédé parait pratiquement loin de re précision obtenue | 

avec le sextant. | % 
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__ PHYSIQUE THÉORIQUE. — Mécanique statistique et équilibre du rayonne- 
ment et de la matière. Note de M. Gxrorces Avcrarn, présentée par 
M. Paul TAURS 


k l ie Î 


J'ai montré antérieurement (!) comment la méthode de statistique de 
:f "enr Planck, convenablement généralisée, permet de retrouver comme cas 
| FETE les les formules de répartition de Bose-Einstein ou de Fermi- 
_  Dirac. Dans ces recherches, j'avais supposé implicitement que la probabi- 
“ lité a priori pour qu'une cellule d’extension en phase contienne # particules 
É MES cest, soit nulle, soit indépendante de #; par exemple, lorsque toutes ces 
A __ probabilités sont égales entre elles, la formule de répartition obtenue est 
3 _ celle de Bose-Einstein. On peut généraliser encore la méthode en attribuant 
“ une valeur &,, fonction seulement du nombre #, à cette probabilité a priori. 


| WA? \ En reprenant les mêmes notations que dans mes travaux antérieurs, la 
> probabilité d’une distribution caractérisée par les nombres g°°, 9", . 
| ER AUDE sera 


EU te gs 
RTE ZT en OUT Li à 00 CRAEEACE 


Us | en écrivant que cette probabilité est maxima, on obtient la loi de répartition 


N$Rre SHEVANTE ST Er 
a “ x. | | HE Crop: e—AY+PE:). 


rE f 
eue. On obtient alors la statistique de Bose-Einstein en faisant égaux entre 
eux tous les &, et celle de Fermi-Dirac en les annulant tous sauf &, et &, 
. qui sont égaux entre eux. Mais on peut aussi faire de nombreuses autres 
hypothèses; si, par exemple, on suppose que 


— À | x 
+ | (1) mme) ki » 
_ etsi l’on calcule le nombre n; de particules ayant l'énergie E;, on trouve n: 


i x 
ni gie (+65), 


nee. c’est-à-dire une loi de répartition conforme à la statistique classique de 

__ Boltzmann. L'hypothèse suivante, suggérée par les travaux de L. Bril- 
Ti k k 
Le 


LS ÿ. Comptes rendus, 199, ip p. 342- fBs, et Thèse, Paris 1935. 


1 


ne ne 


conduit à la formule 


Sr 


conformément au résultat obtenu par L. Brillouins Pie ANR 
On peut, inversement, se proposer de rechercher la loi de probabilité 

a priort permettant bee une loi de AE quelconque donnée à 

l'avance; ce problème n'admettra en général qu’une seule solution. C'est Ex 

ainsi que, dans l'espoir d'obtenir une interprétation de la loi du rayonne a 

ment en présence de matière, on peut chercher à trouver la loi de réparti | 


tion suivante : 
di 


D ——— 2 J Ù Fr à 
ORAN ARR S EUR RS 


En identifiant avec l'expression générale 


| | > kw e—AY+BEi) 


NM Si PRES EU , ÿ 4 : Ù Fe 4 D}. 
D œne-tv#in) KT 
ke + 2 nA +6, 
on trouve facilement la condition | TEE 
‘ « ; 
| TR 
Dr NES «a STE L { l É É | # ? Es #4 
se char! | 1.2 TN 
d’où ; we <a 
a(a+i)...(a+k—x). | AR à 
PR nn ms nes HS ; 1% Ù 


il faut remarquer que cette expression croît indéfiniment avec # sia est 
supérieur à l’unité, ce qui est le cas pour le problème proposé : le facteur AE 
devrait en effet être égal au cube de l'indice de réfraction r, pour que, C4 
conformément à la loi de Kirchhoff, la densité d'énergie rayonnante en. 
présence de matière soit égale au Lola de la densité d'énergie dans le 
vide par r*. Bien que les séries représentant g: et n; soient convergentes si Fe À 

| + GE; est positif, l définie de la probabili CR 
Y positif, la croissance indéfinie de la probabilité a HT est his “is 


ol w* ro 


(*) Les statistiques quantiques et leurs applications, 1930, p. 172. 


ms Le d'oer RS NILE Er Lg RME 
ne RÉ, < 5 drain 6 UNS ST 


ante, et ils semble « qu'on ne pourra trouver de solution acceptable 
problème qu’en établissant un lien plus étroit entre la statistique du 
rayonnement et celle de la matière en équilibre avec lui. 


To 


E%e 


| PHYSIQUE. — Sur la mesure de la tènsion superficielle de substances visqueuses 
_ telles que les goudrons et bitumes. Note (") de M. Anpré Léauré, présentée 
MA: par M. Georges Charpy. 


__ La mesure de dé tension superficielle de goudrons et de bitumes a déjà | 
_ été entreprise par F.-J. Nellensteyn et N.-M. Roodenburg, qui ont utilisé 
_ la méthode de la bulle insufflée sous pression au sein de RE (2). En 
dépit deses PE grandes difficultés expérimentales, la méthode des tubes 
à _ capillaires m’a paru plus apte à fournir une analyse des phénomènes qu 
accompagnent l'ascension des substances visqueuses. 

_ Dispositif expérimental. — Sur un support commun sont fixées cinq tiges 

| verticales graduées en centimètres et portant un filetage à pas fin, qui 
permet, à moins d’un centième de millimètre près, de régler leurs positions 

de façon que les extrémités inférieures affleurent le niveau supérieur de la 

_ substance étudiée, placée dans cinq cristallisoirs. A ces tiges sont accouplés 
cinq tubes capillaires montés sur le même support et ARS dans les 
cristallisoirs. Les tubes capillaires, qui doivent être bien circulaires et d’un 
diamètre constant, sont choisis dans un long tube de verre le long duquel 

_ on déplace un index de mercure, de façon à déterminer les portions les plus 
régulières qui sont ensuite tronçonnées. Leur diamètre, mesuré par visée 
_optique, a été trouvé égal à o"",56 pour l’un des tubes et o"",52 pour les 

Cal aire autres. 

| Après s'être assuré que les substances essayées mouillent le verre, en 
_ observant dans une expérience annexe l’angle de raccordement d un 
_ ménisque formé par elles entre deux tiges verticales et pleines, on place 
tout le ed dans une étuve, réglée à une NN fe el FeREe 


: 


É Dur et le trait le plus voisin de la tige associée. On note, à des 
VE moments régulièrement espacés, l'ascension dans les tubes et, s’il ÿ a lieu, 
aisse de niveau dans les cristallisoirs. 


{ 


) Séance du 17 juin 1935. 
)- Kolloidchemische Beihefte, 31, 1930, p. 434. 
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Les expériences, dont les résultats détaillés seront décris ailleurs, ont 
porté sur des goudrons, des huiles de houille, des goudrons-bitumes et des 
bitumes. Ces produits ont été caractérisés par leur densité à 25°C, la 
courbe de leur viscosité en fonction de la température et leur fractionne- 
ment par distillation, ainsi que par la prise de vues microphotographiques. 
Pour chaque RU on donne à l'expérience la durée nécessaire pour 
que l’équilibre soit tee sensiblement. À 

Résultats. — Malgré que les goudrons ou les bitumes aient eu des visco- 
sités très différentes, les valeurs trouvées pour la tension superficielle 
varient peu. 


Tension superficielle ; LU « 
Nature Désignation Viscosité. (tubes supposés 
de la de relative parfaitement mouillés) 
substance. l'échantillon. à 10% ,°n mg par mm. 
LAN PURES EN REE SX. Infinie 6,5 SE — 
pe 4 CA, 
ARR Rte SA. be, 650 
Coudrousee TRE 170, 4 19,7 TD 
RDA MARTEL AREA 238 8,9 7, 4 
où 4 
PO IPR NS Da su 237 7-6 6,8 
DATE EU «là Fluxés 9,7 6,8 


La petitesse des différences observées s'explique par le fait que les 
substances étudiées sont de fines émulsions de brais dans l'huile et que c’est 
la tension superficielle de ce liquide intergranulaire qui règle l’ascension. 
Mais les valeurs ci-dessus sont à peu près doubles de celles que, par. 
l’insufflation de bulles, J. Nellensteyn et N. M. Roodenburg ont obtenues 
à 60° C., pour le liquide intergranulaire de divers goudrons ou bitumes. Il 
y a donc divergence entre les résultats des deux méthodes. | 
D'autre part, M. Dubrisay a appliqué aux goudrons 238 et 237, seuls ou 
fluxés, la méthode des gouttes en milieu aqueux, et obtenu des valeurs 


relatives de la tension interfaciale, qui se classent dans l’ordre inverse des Fe: 
viscosités. Ce résultat est, lui aussi, en discordance avec les chiffres du 
tableau ci-dessus. Or la méthode que j’ai employée donne, pour les mêmes 
produits, des valeurs différant beaucoup entre elles, si l’on effectue les * 
mesures au bout d’un temps insuffisant pour que Lee HE soit établi. Ce , ‘a 
temps, qui atteint 360 heures pour le bitume SX, est encore de quelques 208 
minutes pour le goudron le plus fluide. Pour la mesure de la tension super- 


ficielle des substances visqueuses, la question de la légitimité des méthodes 
qui ne sont pas rigoureusement slatiques, comme l'est celle des tubes ra 
capillaires, est donc ouverte, et il est permis de se demander si, pour des 
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substances aussi peu fluides que les goudrons ou les bitumes, la formation 
de gouttes ou de bulles et l’arrachement d’un disque peuvent se faire assez 


lentement pour que les forces de viscosité ne faussent pas la mesure. 


_ ÉLECTROCHIMIE. — Sur l'électrolyse des chlorures de nickel et de cobalt en 


solution dans les mélanges d’eau et d'alcool éthyhque. Note de M. Craure 
Cuarmeranr, présentée par M. Georges Urbain. 


Après avoir étudié l'électrolyse du chlorure de zinc en solution hydro- 
alcoolique (), j'ai entrepris l'étude de l’électrolyse des chlorures de nickel 
et de cobalt en solution hydroalcoolique. 

l. Électrolyse des solutions de chlorure de nickel. — Les solutions 
employées contiennent 80: de chlorure de nickel par litre, les électrodes 
sont en platine, les densités de courant utilisées sont de 1, 2, 4 ampères au 
décimètre carré. Les phénomènes anodiques sont les mêmes qu'avec le 
chlorure de zinc : aux faibles teneurs en alcool, une petite partie du chlore 
libéré se dégage dans l'atmosphère, le reste réagit sur le solvant en formant 
de l’acide chlorhydrique et en oxydant l'alcool à l’état d’aldéhyde; aux 
concentrations plus fortes-en alcool (à partir de 150* au litre) on peut consi- 
dérer la transformation “en acide comme complète : on vérifie qu’on a la 
même quantité d'ions CI- avant et après électrolyse; comme dans Le cas du 
chlorure de zinc, on constate que la quantité d’aldéhyde formé n’est que de 
50 à Go pour 100 de la quantité théorique, sous les densités de courant de 


_1 et 2 ampères au décimètre carré, et seulement de 35 à 45 pour 100 sous 
_une densité de 4 St au décimètre carré. 


A la cathode il n’y a pas de dépôt de nickel, mais formation d’un oxyde 
hydraté de nickel et fort dégagement d’ hydrogène : : dans les solutions à 
faible teneur en alcool, comme d’ailleurs dans l’eau, le dépôt est noir, 1l 
devient vert sombre au cours de l’électrolyse ; avec des solutions plus con- 
centrées (300% d'alcool au litre) sa teinte est plus claire, et avec des solu- 
tions à 450$ au litre elle l'est davantage; ce dépôt analysé après dessiccation 
à l’étuve contient 5o a 55 pour 100 de nickel. À mesure que se poursuit 
AO l'acide formé à l’anode vient dissoudre le dépôt cathodique et 
dès qu’une partie de l’électrode est mise à nu, il s’y dépose du nickel 
métallique; l’oxyde disparait progressivement pour faire place au nickel : 


: 


_(:) Comptes rendus, 200, 1935, p. 380. 
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dans les solutions à 150 d'alcool au litre sous 2 ampères au nr carré, 
dès 2 heures, le nickel commence à se déposer et après 5 ou6 heures l'oxyde 
nl cn disparu : le rendement en nickel est de 24 pour 100 après 
G heures; sous 4 ampères le dépôt de métal commence dès 1 heure, les 
4e rendements sont très faibles ; sous 1 ampère le dépôt de nickelne commence 
que bien plus tard. Avec des solutions plus concentrées en alcool le métal 

se dépose plus difficilement : avec la solution de 450®. d'alcool au litre on 

n'obtient plus aucun dépôt de nickel. Enfin on a mesuré le volume d’hydro- 

gène dégagé et l’on constate qu'il est égal au volume calculé d’après la loi 

de Faraday, lorsqu'il n’y a pas dépôt de nickel. : Cale 

En opérant en solution légèrement acide (0,006N), les phénomènes 21 

anodiques sont toujours les mêmes, mais à la cathode il n'y a pas dépôt | 

d'oxyde, le nickel apparaît et l'hydrogène se dégage; sous 1 ampère au 
décimètre carré Le nickel déposé est bien adhérent : aux faibles concentra- 

tions en alcool il est gris et mat, aux fortes concentrations il prend l’aspect 
métallique brillant; sous 2 ampères au décimètre carré, le dépôt estirisé NN 


Lu 


” 


BAT ne. 


+2 


sur les bords; sous 4 ampères au décimètre carré, 1l adhère mal; l’analyse nid à 
k du dépôt au moyen de la diméthylglyoxime montre que le nickel esttrès % 
5 pur. On constate que la teneur en acide nécessaire pour éviter le dépôt SEC 
d'oxyde est plus forte aux fortes concentrations en alcool : avec la solution 
à Goo au litre il faut une acidité o,o1N, avec 700# au litre l'acidité doit 70 
Ke être 0,02N. Le rendement en nickel diminue avec le temps, il diminue 
| aussi notablement lorsque la densité de courant augmente, enfin, on e 
constate qu'il diminue d’abord, à mesure qu’augmente la teneur en alcool, <: 400 
il y a un minimum vers 150$ au litre d'alcool; avec des teneurs supérieures nr 
en alcool, les rendements vont en augmentant régulièrement; dans l alcon LL -#es Hi. 
concentré on a de très bons au A " SA : URSS 


Rendements en nickel. É F* 


Pour 100. M2 EUR. 
Concentrations en alcool en grammes par litre. 0. 75. 180:7-> 800: CNED NEED, RE . 
Rendements sous 1 A/dm? après 4 heures. 970 60 60 78101108 on Fe 
» » , à Afdm? > n°9 sql PL 600 00600 c So NS ONE 
» D, 09 AREA 17 ME br 49 46 56 33 86 74 
» ». AA PNR OH ERNENEE - 50 60 71 BAPE #. 
» ph Ad lo et SNS _ 34 h104485a 70 D 10 


Il se dégage en même temps de l'hydrogène que l’on peut recueillir : à 
l'inverse de ce qui a été trouvé pour l’électrolyse du chlorure de zinc ou 
celle du chlorure de nickel en milieu neutre, onn ’a jamais le rendement 


* 


. TL 


ne en hydrogène calculé par différence d’après le rendement en 


a 


. : : TE R | Es 
Ps 9) Électrolyse des solutions de chlorure de cobalt. — Les solutions " 
À employées contiennent 80 de chlorure de cobalt au litre, les densités de ; se" 

_ courant sont de 1,2 ou 4 ampères au décimètre carré. Les phénomènes ano- F 
car _ diques sont les mêmes que dans le cas précédent. A la cathode, à l'inverse » 

| REA de l’électrolyse du chlorure de nickel, en milieu neutre il y a toujours dépôt 
Do 00 dé cobalt et dégagement d' FLE : on dose le cobalt par transforma- ; 


“ tion en sulfate et pesée à l'état de CO* O* après passage au mouffle, on vérifie 
e que le dépôt est toujours très pur. Le rendement diminue avec le temps, il 
_ diminue aussi quand la densité de courant augmente, et comme pour le 
. chlorure de nickel quand augmente la teneur en alcool, le rendement 
F _ diminue d’abord; il y a un minimum vers 100% par litre, puis avec des 
| MO teneurs de plus en plus élevées le rendement augmente régulièrement. 


LE ‘ D _ «Rendements en cobalt. 
L:: su: Pour 100. 
Concentrations en alcool (en grammes par litre)....... 0. TSI D ES O0NUS OI 00 
Rendements sous 1 A/dm? apr SENTE MERE RERRR 74 FOR OL MOULE 0 DNS 
| » MAÉ Aprés REUrÉS LS. EST TON IIS 1 CB UN 7 0 | 
SAME 2 A/dm? ADÉÉMADEUTES PL Da ObUT GONE ET TE 80 
DER 4 A/dm*après{ heures. ....1....,. RS SOC DD “Pa 


Enfin, de même que pour le chlorure de nickel, on n’a jamais le rende- 
_ ment théorique en hydrogène calculé par différence d’après le rendement en PT 
cobalt. 


MAGNÉTISME. — Aimantation à chaud des poudres ferromagnétiques 
Note (!) de M. Huserr Forestier, transmise par M. Pierre Weiss. 


a 


PR COURTES 


Au cours de l'étude thermomagnétique du sesquioxyde de fer (oligiste) 
et des ferrites (?), j'ai signalé que ces produits magnétiques pulvérulents 
peuvent acquérir une aimantation rémanente assez importante par refroi- LR 
_ dissement dans le champ magnétique, après un premier chauffage au-delà 
du point de Curie. Cette aimantation à chaud semblant varier d’une 


D StrRee du 17 juin 1935. 
Ann. de Chim., 10° A 3; ou p- 389; voir aussi H. Forestier et G. Cnau- 


PTT EN PART R Mir en sd RTE Se 


manière assez considérable suivant les conditions de l'expérience, il m'a 
paru intéressant de rechercher les principaux facteurs du phénomène. 

Nous envisagerons successivement les différents types de composés ferro- 

Moines étudiés :, HO, :'NEURS 

° Ferrites (obtenus par précipitation) ('). — D'une manière générale, 1 

le once est d'autant plus accentué que le champ est plus faible | 

(fig. 1); il disparaît complètement dans les champs forts (limite atteinte: RS: 


1400 gauss) chez les ferrites à structure cubique type spinelle ( fig. 2); RE 
il subsiste, mais atténué, chez les ferrites du type hexagonal compact È si 
(Fe°0*.BaO, Fe?0*.SrO, Fe20*.PbO). Rappelons ici que les ferrites ae 
instables anhystérétiques (Fe?0*.CaO, Fe?0*.CdO) dont le champ | 
coercitif est très faible, ne présentent pas ce phénomène (?). 1548 
&  Fe°0°Ba0- k 
$ 
: 
= 
S + 
18 
i | À VEN de 
H45° Temperatüres s15° 1 L: | “à 
Si l’on étudie l'influence de la grosseur des grains sur le ferrite de fer 4 
Fe*O°.FeO, qu'il est facile d’avoir en gros cristaux (magnétite naturelle), | Ke 
on constate que l’aimantation à chaud, encore insensible pour des grains Ne Ca 
d'un diamètre égal ou supérieur à 0"",07, apparaît seulement lorsque la FR 
substance a été broyée aussi finement que possible au mortier d'agate, la ‘A 
{ 
poudre est alors équivalente, à ce au de vue, aux ferrites obtenus par 1e 
précipitation. à REX 
2 Sesquioxyde de fer (Oligiste). — La rémanence thermomagnétique, >, 
très marquée, varie peu avec le champ magnétique — la saturation néces- 


sitant probablement un champ considérable. — L'influence de la dimension 


(')et (?) H. Forestier, Loc. cit. 
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‘des grains, étudiée à partir de cristaux d° oligiste pulvérisés, est analogue ! à 


celle que nous avons signalée pour le ferrite de fer. Des paillettes d’oligiste, 
préparées par recristallisation, dans le borax fondu de Fe?0* précipité, 
n’ont montré aucune aimantation à chaud; ces paillettes s’orientaient tou- 


Jours parallèlement au champ magnétique. J’ai alors étudié le phénomène 


sur un cristal d’oligiste spéculaire particulièrement pur, en fonction de 
l'orientation du cristal, l'expérience a montré que l’aimantation à chaud, 
très forte lorsque l’axe ternaire était parallèle au champ, s’annulait 
complètement lorsque cet axe se plaçait dans une position perpendiculaire. 
Une expérience du même genre faite sur un cristal de magnétite m'a con- 
duit à un résultat entièrement négatif, quelle que soit l’orientation donnée 
au cristal. | | 

3 L'étude du fer pur réduit à basse température (poudre très fine) et 
de son carbure Fe°C (cémentite) a montré que la cémentite présentait 
le même phénomène que les ferrites stables, mais que le fer, ayant un 
champ coercitif très faible, ne possédait, comme les ferrites anhystéré- 
tiques, aucune rémanence opens 

. En résumé, la rémanence thermomagnétique paraît dépendre de trois 
facteurs nt : 

1° Champ coercitif; 

2° finesse des grains; : 

3° structure cristalline; 

Les QS derniers étant des facteurs d’anisotropie magnétique. Lorsque 
la structure n est pas cubique, on constate un effet magnétocristallin, qui 
peut se superposer, dans la poudre, au facteur dimensions des grains (cas 
de Fe?O* et des ferrites hexagonaux); un tel corps se comporte alors 
comme s’il avait une dureté magnétique considérable; dureté plus facile à 
vaincre au voisinage du point de Curie où l’aimantation spontanée prend des 
directions privilégiées et par conséquent une résultante de grandeur appré- 
ciable. Cette résultante s'amplifie ensuite au refroidissement, conformément 
à la loi de variation thermique de l’aëmantation spontanée (*). 


(*) Au moment de transmettre cette Note, nous avons eu connaissance d'une 
communication de MM. A. Michel et G. Chaudron sur le mème sujet (Bulletin des 
séances de la Société chimique, 1935, p. 16). Cette communication rencontre notre 


_ travail sur un point : influence du champ magnétique, où nos conclusions sont iden- 


tiques. Nous venons de montrer par ailleurs l'importance de deux autres facteurs : 
structure cristalline et dimensions des grains. 
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SPECTROSCOPIE. — Étude de la structure de l’arc électrique. 
Note (') de M. Nicozas Szucc, présentée par M. A. Cotton. 


M. Peczalski a étudié la structure de l’arc électrique en observant au 
travers de l'une des électrodes le rayonnement de l’intérieur de l’arc oi » 
Nous avons continué ces recherches. 

L’arc a été produit entre deux électrodes en charbon, de 6"" de diamètre 
extérieur, placées dans un plan horizontal à angle droit l’une de l’autre. 
L’électrode servant de cathode a été perforée sur sa longueur et par le 
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canal ainsi formé (de 3"" de diamètre), on a observé le rayonnement des à 
diverses parties de l’arc, en mettant le bout de la cathode perforé dans % 
ces diverses parties. | 


1) Séance du 24 juin 1935. 


(°) 
(7) T. Peczarskr, Comptes rendus, 199, 1934, p. 4o5. 
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électrode servant d’anode contenait le sel qui activait l'arc: L'intensité ke 
du courant était de 10 ampères. | 50 
La figure ci-dessus contient les photographies des spectres du rayonne- 1 


ment émis par l'arc [ formé dans les vapeurs de Ba C!? et par l’arc [I formé œ 
dans les vapeurs du mélange de 5o pour 100 BaCI* et de 50 pour 100 ‘à 


de CaF?. 


CEE 


nf 


* 
À A et B, quise rapportent à la partie centrale des arcs I et IT, sont surtout À 
à Ë . des spectres de lignes dues au rayonnement des atomes de Ba et Ca. 
EL. Les spectres C et D (spectres des couches extérieures des arcs I et IT) 
ë. contiennent des raies de bandes : C les raies émises par BaCI (!), et D les 
| FOR raies de BaF, BaCI, CaF, Ca CI (*). 
| 1 Dans les parties centrales de l’arc les molécules des sels sont dissociées, 
et dans les parties extérieures il se forme des composés à à partir des élé- 


ments dissociés. 

Ces faits ai d'indiquer ce qui suit à propos de la structure de 
l'arc : 

De la partie “ntile de l’arc le gaz atomique, produit de dissociation 
des molécules, s'étend à l'extérieur. En s’éloignant de la partie centrale de 
l'arc le gradient de potentiel électrique diminue et les atomes du gaz, 
passant par des régions de gradient du champ électrique décroissant, vont 
se trouver dans des états d’excitation de plus en plus faibles et ils cessent 

. de rayonner lorsque l'énergie des électrons excitants tombe au-dessous de 
l'énergie de résonance des atomes. Ainsi s'expliquent les régions sombres 
entourant les parties centrales de l’arc, régions facilement observables avec 
l'arc entre électrodes de charbon. Dans des régions où l'énergie cinétique 
moyenne des atomes est plus petite que leur énergie de dissociation il se 
produit des liaisons moléculaires. 

Dans le cas étudié les spectres de bandes provenant du rayonnement kr 


des couches gazeuses extérieures apparaissent dans l’ordre décroissant de Fe 

leur énergie de dissociation Q : Pour BaCI, Q—466 kilojoules; 
pour CaCl, Q— 409 kilojoules (*). ” 

S Les couches contenant les trois premiers et le dernier de ces composés j 
sont nettement observables en projetant le rayonnement global de cet "4 
‘à A 


“4 (:) K. Heprezn, Zeit. f. Phys., 68, 1931, p. 6ro. | 

3 2 ) R. C. Jounsow, Proc. Roy. Soc. Lond. ca), 122, 1929, p. 189; K. Heorecn, 
oc. cit. 

1 International Crit. Tabl., 5, 1929, p. 196 et 198. . 


ré, R “ 20202 Semestre. (Let, N°19 4 


# 
4 
4 


b 


56 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


arc (IL) sur un écran. On observe trois parties, de colorations différentes, 


de l’arc; une partie centrale violet sombre, une première couche extérieure 


de couleur verte (rayonnement de BaF, Caë, BaCI) et une deuxième 
couche de couleur jaune rouge (due au rayonnement de Ca Cl). 


Lès atomes et les molécules des vapeurs formant l'arc perdent leur . 


énergie cinétique par des chocs avec les molécules d'air et ils excitent leurs 
rayonnements. Ce rayonnement est visible sur la photographie C où l’on 
observe un fond formé par les bandes des molécules composant l’atmo- 
sphère extérieure à l'arc. 

Les composants chimiques endothermiques apparaissent däns la! partie 
centrale de l'arc, leur rayonnement est surtout bien visible dans l’are à 
charbon non activé où l’on observe des bandes de GN(Q == 296 kilo- 


joules) (!}. 


On peut en conclure que l’arc électrique se divise en déux parties :. 


1° une partie conductrice où l'énergie électrique est dépensée en partie à 
produire la dissociation des molécules de composés exothermiques et la 
formation de composés endothermiques et 2° une partie peu conductrice ôù 
se forment des composés exothermiqués. 


SPECTROSCOPIE, == Sur les modes de vibration de dérivés dihalogénés 1-2 
de l’éthane. Note de MM. Hua-Guis Cuene et JEAN LecomTE, pré- 
sentée par M. Aimé Cotton. 


Nous nous proposons d'identifier certains modes de vibration de dérivés 


dihalogénés 1-2 de l’éthane, d’une part avec les raies des spectres Raman 


mesurées par l’un de nous (Cheng), et, d’autre part, avec les maxima 
d'absorption infrarouges que nous avons déterminés en collaboration. 

I. Dans la partie du spectre correspondant à des fréquences inférieures 
à 1000 cm‘ dont nous nous occuperons d’abord, les atomes d’ hydrogène 
ne jouent qu'un rôle très faible. Aussi écrirons-nous la formule des com- 
posés étudiés X.M.M.X(M—C+H et X = CI, Br, D). Nous devons 
alors, pour chacun de ces dérivés, trouver six fréquences fondamentales. 
Mais ce nombre est très inférieur à celui des fréquences observées dans 
linfrarouge ou au moyen de l'effet Raman. Nous avons été ainsi conduits à 
reprendre une hypothèse déjà énoncée antérieurement par certains auteurs, 


(*) Loc. cit., p. 181. 
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et suivant ruche) L dérivés dihalogénés 1-2 de l’éthane pouvaient exister 


| sous deux formes stéréoisomères cis et trans. Au lieu de six, il y aurait 
ES douze fréquences fondamentales. Nous les avons représentées sur la figure, 
ee dans le cas d’une molécule symétrique, par PURE pour le dichloro 1-2 

| à si éthane, en indiquant, pour chacune d'elles, s’il s’agit d’une fréquence de 
È Valence (v) ou d’une fréquence de défiémation (5), et si l’on doit s'attendre 
ë à trouver une bande Raman ou infrarouge en ce point du spectre. Les deux 
LA atomes de carbone (et l'hydrogène) sont au centre, et les atomes d’halo- 


ie 


gène aux extrémités de la chaîne. 
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Tableau des fréquences observées (en cmt). 
i Û C1 CH? — CH CI. CICH?— CH! Br. Fendi CICH?— CHI. 1 CH? — CHI. 
ne: Re ur | TS : 2 — Re 
Attri- Infra- Infra- Infra- Infra- Infra- 
_ bution. + Raman. rouge. Raman. rouge. Raman. rouge. Raman, rouge. Raman. rouge 
FU GONE CR RES SEE x É x RUE x re ” 
M0 27. ie, à SUR NT ARS ARR « à Le ï inac. 2 
Al 1 l:860 +  ATI À VIe * 183 x #. + 
; &’, Re CAE inac a46 1* 187 don Plon Riel à x = ie 
FER TEE D 10 £ 386 “21 396 À 365 : S : 
| MAT: .ANAC x A TUE AIMER iUAO É HARAS" inac ; 
(F3 DES FU 0S. k. COURS 008 569 552 550 510 $ PAT o 
LAPEER . 676 676 CSD OMT. |: 585 587 N74 PRMDTAQENNSS 1 à s 
MAÉ CRTREE Hisaci pire 662 664 inac. 651 655 655 inac. 635 
DR TO Una EN TeO : »ehin :: 658"; |: inac, 703 702 582 inac 
RAR 870 4." 878 DELLE + 834 - 817 s: 721 
… PANCGAGENORE ONNER ELA 919 : 917 ,. 897 896. 904 896 - . 778 


Le signe — indique que la bande n'apparaît pas. dans les déterminations Ne 
mentales. : * | 
Le signe * signifie que Fr mesures n’ont pas été tite dans la région dpéeæa ls. 


publiées de l’un de nous (Cheng) et pour les deux derniers, des nombres qui nous ont 
été communiqués par M. Kohlrausch. Celui-ci nous avait indiqué que les détermi- 
nations sur le diodo-éthane étaient incomplètes. 


Ce tableau reproduit, pour l'effet Raman des trois premiers corps, des mesures non. 


ba DE bt ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Pour établir la correspondance entre les différents modes de vibration 
et les maxima observés, telle qu’elle résulte du tableau précédent, nous 
avons tenu un compte exact des états de polarisation des raies Raman, qui 
avaient été déterminés antérieurement par l’un de nous. Ainsi les vibra- 


tions @,, @o, W3, ©, &,, ©, correspondent à des raies Raman polarisées et 


les vibrations w,, w,, w, à des raies Raman dépolarisées. Lorsque les 
deux atomes d’halogène sont différents, certaines vibrations deviennent 
permises : ©, w,,w, peuvent alors correspondre à des bandes infrarouges, 
et w!,&,& à des raies Raman, et on trouve qu’il en est bien ainsi. L'ordre 
de grandeur des fréquences adoptées pour les différents modes de vibration, 
correspond à celui que donne le calcul par les formules de Lechner, ou 
encore à celui que nous indiquaient nos travaux antérieurs. 

Ainsi donc, si l’on admet la possibilité de deux formes stéréoisomères, 1l 
existe une concordance fort satisfaisante entre la théorie et nos résultats 
expérimentaux. La difficulté la plus importante se rencontre avec la fré- 
quence w, qui devrait être inactive dans l’infrarouge, alors que nous avons 
mesuré une bande assez forte, que nous ne pouvons interpréter par un 
autre mode de vibration de la molécule. Cette divergence peut s'expliquer, 
soit par une légère dissymétrie de la molécule qui rendrait active cette 
fréquence, soit par une sorte de couplage entre la fréquence active w, et la 
fréquence inactive w', qui sont assez rapprochées. 

IT. En plus des modes de vibration précédents, nous avons encore à 
considérer, pour chacune des deux formes cis et trans, 12 vibrations fonda- 
mentales dans lesquelles l'hydrogène joue un rôle important. Quatre d’entre 
elles sont des vibrations de valence qui se placent aux environs de 3000 cm=" 
et dont nous avons pu mesurer de nombreux harmoniques et de nombreuses 
bandes de combinaison dans le spectre d’absorption situé entre 9000 et 
12000 cm '. Les 8 autres vibrations fondamentales correspondent à des 
déformations de la molécule et s’échelonnent entre 1000 et 1400 cm°'. En 
raison du grand nombre de vibrations possibles, nous n’avons pu, jusqu'ici, 
pousser l'identification jusqu’au bout. Nous indiquerons seulement la pré- 
sence d’une vibration très remarquable, surtout très bien marquée dans le 
spectre d'absorption infrarouge et déjà signalée antérieurement par l’un de 
nous‘pour d’autres dérivés halogénés, qui se déplace systématiquement de 
1243 à 1128 cm‘ en passant du dichloro 1-2 au diiodo 1-2 éthane. Cette 


vibration, ainsi que nous nous en sommes assurés, apparaît seulement 


quand il existe simultanément dans la molécule C, H et un halogène (Elle 
manque, par exemple, dans les spectres infrarouge ou Raman des corps 


CCI —CN ou CCI —CO CI). 
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_  SPECTROSCOPIE. — Phosphorescence du peroxyde d'azote. Intensité des 4 
eh bandes du deuxième groupe positif de N2. Note de Micmer Dorrieux, #4 


présentée par M. Aimé Cotton. 


; La phosphorescence (ou post-luminescence) des mélanges d’azote et 
d'oxygène après leur passage dans la décharge électrique présente deux | 
aspects différents dont les conditions de substitution ont été étudiées par LE 
Hertzberg (‘): | : 

\ 1° la phosphorescence mauve dite de l'azote actif dont le spectre com- 
_ prend plusieurs groupes de bandes : premier et deuxième groupes positifs 

0 dé NN; groupe y de NO: 

| 2° la phosphorescence jaune dite de l'air caractérisée par un spectre 

DE: continu que Strutt a attribué à la molécule NO>?. 

_ Le spectre visible de cette phosphorescence a été décrit par Lewis puis 

par Zenneck et Strasser (?) qui y ont trouvé en plus du spectre continu qui 

s'étend du rouge au bleu, des bandes du deuxième groupe positif de No. 

Je n’ai pu trouver la description de son spectre ultraviolet qui avait été 

promise par Hertzberg. J’ai étudié cette phosphorescence dans la décharge 

| à travers un courant de peroxyde d'azote qui la donne avec une remar- 

TT quable intensité. 


F4 Le tube à décharge de 1" de long est traversé par un courant de NO° pur Ü 
3 dont la vitesse est de 4 m/s sous une pression de quelques dixièmes de ne - 
ne millimètre de mercure. Il est alimenté par du courant alternatif redressé 3 
. par un kénotron. La cathode est du côté de la sortie des gaz pour éviter la 1° 
Re dissociation prématurée du peroxyde. L’intensité du courant électrique est 


réglée de façon que la phosphorescence, au moins visible, soit maximum à 
la sortie du tube. On n'’observe donc le long de la décharge que les trois 


4 _ premiers états de Zenneck et Strasser : 1 jaune-vert, II violet, IT, jaune- 
e _ orangé. C’est à peine si le premier groupe positif de N° apparaît, rose, à la 
1 sortie, dans l’axe du tube. | 

2 . Le tubeest examiné en bout à travers une fenêtre de quartz. Les spectres 
“do _ de la décharge et de la phosphorescence sont isolés à l’aide d’un disque à 
-5 secteur ou d'un disque à fentes spirales mus par un moteur synchrone. 


_ Dans le premier cas l’un des deux spectres est occulté. Dans le deuxième 


| G)Ztsf. Phy LG, 1998, p. 878. 
(2) Phys, Z., 12, 1911, p. 1201, 
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cas on obtient l'enregistrement continu des spectres émis pendant une 


période grâce au dispositif optique suivant : l'image de la fente spirale est 


projetée sur la fente du spectrographe par un bon objectif quartz-fluorine. 


Des lentilles collectrices en quartz placées au contact du disque et de la 


fente du spectrographe, assurent un éclairement uniforme et la conserva- 


tion duflux. Au cours de chaque période l’image de la fente spirale balaye 


la fente du spectrographe avec une vitesse uniforme inscrivant ainsi, le 
long des raies, l’évolution du spectre. 

Laæ partie ARE a été photographiée avec un spectrographe ‘en 
quartz (ouvert à //5) suffisamment dispersif pour isoler les bandes ou 


groupes de bandes caractéristiques. La partie visible a été reprise avec des 


spectrographes en verre beaucoup plus SAN 
Le spectre de la décharge comprend : 


1° du côté des grandes longueurs d'ondes (au-dessous du bleu) le spectre | 


continu; des raies de l'oxygène et d’autres qui coïncident avec des raies 
telluriques; le premier groupe positif de N, très faible; des bandes qui 
coïncident avec certaines des bandes de Gehloff : une bande de vibration- 


rotation dont la raie centrale (nulle) est très voisine de 6000, trois bandes 


électroniques dégradées vers le violet : 5400, 5520, 6535, la deuxième 
déjà signalée par Kneser (! ), la troisième identique sans doute à ta bande 


trouvée par Cabannes dans la lumière du ciel nocturne ; une bande floue 
autour de 6300. , 


2° du côté du violet et de l’ultraviolet : le deuxième groupe positif 


de N;, les groupes $ et y de la molécule NO. 


Même sur les clichés surexposés, je n'ai pu apercevoir de bandes du 


quatrième groupe positif de N, signalé cependant par Kneser comme assez 
intense dans toute la décharge. ; 


Le spectre de la phosphorescence comprend : 

1° du côté des grandes longueurs d'ondes : le spectre continu seul: 

2° du côté du violet et de l’ultraviolet 
de N, et le groupe y de NO. 

Le groupe $ de NO disparaît à la fin de la décharge en même temps que 
toutes les raies ou bandes du côté des grandes longueurs d’onde. Le spectre 


: le deuxième groupe positif 


de cette phosphorescence n’a donc en commun avec celui de l'azote actif 


que lé groupe ÿ de NO. 


Intensité des bandes du deuxième groupe positif de N,. — La répartition 


(*) Ann. d. Phy., 19, 1926, p. 585. 


« 
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_ de Ainteutité entre les bandes du deuxième groupe positif est analogue 


_ dans la décharge et la phosphorescence, mais dans les deux cas elle paraît 
au premier abord très différente de celle que l'on observe habituellement 


dans l’azote pur ou l’air. Dans la phosphorescence elle est la suivante : 


VE Dot {. diet ARR PE MSC E 
V' 

05% ACT ES RS PETER HOMO TE 0 — 
APT et SL Ni AE SR ULTE GE To: 10 
A AU eos ce OT ID EST 0 0 oo 
5 ERP TRE VER DR re STI Mi EUR ESS à 0 
PRE LUS ORAN ir 2 PU PAPERS CE pe ONE RNCS TS CRETE 


les bandes à peine visibles étant marquées o. 

S1 l’on compare avec la distribution dans l'azote ou l'air on voit immé- 
diatement que la courbe parabolique des maxima relatifs de Condon reste 
la même, mais que les transitions sont dans le peroxyde plus étroitement 
limitées aux transitions les plus probables, surtout au voisinage du sommet 
de la parabole. Cette distribution particulière de l'intensité est visiblement 
liée à la fois aux probabilités internes de transition et au milieu chimique, 

c’est-à-dire aux chocs non élastiques. 


OPTIQUE. — Dépolarisation de la lumière par les solutions colloïdales, les 
précipités cristallins et les dépôts solides sur verre. Note de M. Sréran 
Paocoriu, présentée par M. Aimé Cotton. 


Un faisceau de lumière polarisée qui traverse des liquides non homo- 
gènes est partiellement dépolarisé, si les particules en suspension sont 
biréfringentes (‘). Le but de cette Note est de montrer que l’étude de cette 
dépolarisation, comme la méthode fondée sur l’emploi des rayons X, peut 
renseigner sur l’anisotropie des particules en suspension, qu'elle permet en 
outre dans le cas des précipités, de suivre la formation de microcristaux et 


” 


(*) St, Procorrw, Comptes rendus. 1173, 1921, p. 4o9; Annales de physique, 
10° série, 4, 1924, p. 270. Le phénomène a encore été étudié par P. Grozz, Phys. 
Zeit. 25, 1924, p.233; W. Kœnic, ibid, p. 238; G. Poxrowskt, Zeit. f. Phys., 32 
1020, D: 713.1B: Munorannyar (Zndian FTOR PRÿs) 1, I", 1933, p. BOZ MAUR nié 
l'existence du phénomène pour des suspensions de quartz mais il a bien voulu m'écrire 


qu'il a changé d'opinion. 


D: 204; 
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leur vitesse de cristallisation. Enfin, dans le cas de dépôts solides sur verre 


(obtenus en faisant fondre certaines substances comme les acides gras ou en 
faisant évaporer des solutions hétérogènes), on peut voir si les particules 
sont biréfringentes ou si elles sont orientées régulièrement sur le verre. 


On mesure la quantité de lumière dépolarisée par la méthode de Cornu. 


La lumière d’un arc au mercure traverse un nicol polariseur, la cuve conte- 
nant le liquide à étudier (2 à 5°" de longueur), un biréfringent (Wollaston) 
à deux images, un nicol analyseur et une lunette. En enlevant d’abord le 


4 


liquide, on dispose le biréfringent entre deux nicols croisés de façon à 


éteindre les deux images données par le biréfringent. Si l’on interpose 


alors le liquide et si la lumière est partiellement dépolarisée une des images 
réapparait. En tournant l’analyseur d’un angle à on peut arriver à voir les 
deux images également brillantes dans le champ de la lunette, « est alors 
l'angle de dépolarisation. 


Résultats expérimentaux. — 1. L'angle de dépolarisation augmente avec 


la biréfringence des particules en suspension. Des suspensions de sidérose 
et de calcite dans le pétrole, de même concentration (0"#,1 par centimètre 
cube) ont donné dans un tube de 5°",5 de longueur les angles « de dépola- 
risation suivants : 


Sidérose. : Calcite. 
[no nel... LORS 0,31 OT 
6 RAR I EE MES TE RS 10° 6° 21° 


facon. 
2. La dépolarisation de la lumière dépendant de la biréfringence et de la 
concentration des particules en suspension pourra nous renseigner sur la 


formation des précipités cristallins. J'ai employé un fin précipité de carbo- 


nate de calcium, celui qui a déjà servi à Cotton et Mouton (‘}) dans leur 
étude sur les propriétés magnéto-optiques des colloïdes. Dans des solutions 
diluées (azotate de calcium et carbonate de soude), les particules se 
forment, grossissent puis commencent à tomber; l’ angle a de dépolarisation 


augmente depuis ZÉTO jusqu’ à une valeur maxima, puis commence à dimi- 


nuer. Le temps écoulé jusqu’à l'apparition du maximum renseigne ainsi 
sur le temps de formation des particules cristallines d’une certaine grosseur. 
Ce temps 4 dépend de la concentration des solutions, comme il résulte du 


(*) A. Corrox et H. Mouton, Annales de Chim. et de Phys., 8° série, 11, 1907, 


La biréfringence |r,— n.| et l'angle & varient, en gros, de la même 


à 


1° JUILLET 1935. 


_ SÉANCE DU 


12 UE: 112 j n n 4] 
ation... TON _ ne TS 0 
: Temps é (minutes).,...... 6 9,9 FN: 30 60 
 Dépolarisation æ.......... 7° 4o’ 3123! TO! OU 0° 30’ 


On constate que plus les solutions sont étendues et plus sera grand le 
temps de formation des particules cristallines de même diamètre. 
Un précipité pris au début de sa formation, déposé et séché sur verre, 


montre au microscope des particules paraissant sphériques, de gran- 


deur ot, 8. C’est l’ordre de grandeur des particules les plus petites qui donnent 
la and | 
3. Les colloïdes dépolarisent la ire si les particules en suspension 


sont transparentes, biréfringentes et si leurs dimensions sont plus grandes 
que les longueurs d'ondes lumineuses: 


Un sol de pentoxyde de vanadium (ancien de 5 ans), qui manifeste une 
forte biréfringence par écoulement, ne présente aucune dépolarisation. Le 
même sol, transformé en gel, avec ne particules de l’ordre de 1 micron 
(des expériences ont été faites avec des gels entre 1 et 10“) dépolarise la 
lumière. Transformé en coagulum par un électrolyte polyvalent (azotate 
de lanthane), il ne dépolarise plus la lumière. Un gel de vanadium fraîche- 
ment préparé, des colloïdes Bredig d'argent, d’or, etc., une solution 
colloïdale de soufre ne donnent pas de dépolarisation. 

Les suspensions de cellulose, d'amiante donnent la dépolarisation. Dans 


tous ces cas, les particules sont biréfringentes, transparentes et microsco- 
_ piques (non pas ultramicroscopiques). 


4. Le gel de vanadium et les précipités cristallins déposés et séchés sur 


une plaque de verre dépolarisent la lumière qui les traversent. 


Les émulsions photographiques (plaques photographiques non exposées) 
dépolarisent la lumière : une telle émulsion partiellement dissoute par 


 l’hyposulfite de soude permet d'obtenir des angles « de dépolarisation 


compris entre zéro et 45°. Une feuille de papier transparente (cellulose 
presque pure) dépolarise complètement la lumière qui la traverse. 

Les acides palmitique et stéarique, déposés en couche mince sur le verre, 
présentent des plages et des filaments biréfringents dont on constate l’exis- 
tence en tournant la plaque entre les nicols. Si ces plages et ces filaments 


| gent plus petits, on observerait une plage unique dépolarisée. 


Ces résultats montrent que ladépolarisation provient de la biréfringence 


LEP particules élémentaires disposées au hasard et qu’elle peut servir aux 
2 : «. ; ns 
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recherches indiquées plus haut. Son étude fournit une confirmation des 
résultats fournis par l'étude des rayons X, elle montre que l’émulsion pho- 
tographique et la cellulose du papier sont constitués par des particules 
biréfringentes probablement plus grandes que 1 micron. 


PHYSIQUE INDUSTRIELLE. — Variation de longueur d'un cimenten fonction 
de l’état hygrométrique de l'air. Note (‘) de M. Maurice Lucas, présentée 
par M. Albert Caquot. 


On sait que le poids des ciments est conditionné par l’état hygromé- 
trique de l’air ambiant (?). 

Il en est de même pour la longueur. L’amplitude de ces variations a été 
déterminée pour un ciment durci, de la façon suivante : une mince baguette 
de ciment fixée par une extrémité sur un support en fer s'appuyait par 
l’autre contre le doigt d’un comparateur (amplificateur à aiguille) porté 
par le support. Cet appareil permettait de suivre les déplacements au 
1/500° de millimètre près. L'ensemble était placé dans une enceinte dans 
laquelle on réglait l'hygrométrie par exposition de ponce sulfurique à 
une certaine concentration. On y plaçait en outre une baguette de ciment 
identique dont on suivait les variations de poids: 

À chaque expérience on constatait une variation rapide de longueur, 


puis un ralentissement, enfin une stabilisation au bout d’un temps variable 


de 7 à 20 jours. À ce moment on ouvrait l’enceinte, on pesait la baguette 
libre et on notait la longueur atteinte. Abandonné à l’air, le ciment repre- 
nait en un ou deux jours sa longueur et son poids initiaux. 


La courbe de variation de longueur en fonction de l’hygrométrie est à 


peu près linéaire dans la zone utile. Elle peut s’écrire 


ATELS X 0 (pour E compris entre 0,15 et 1), 


E étant l’hygrométrie en fractions d'unité. Elle décroît rapidement quand 
l'air devient de plus en plus sec. L’amplitude totale de la variation entre o 
et 1 a dépassé 2"" par mètre. 

La variation de poids est traduite par une courbe en s. Son PPÉDASE 
totale est de 6 pour 100 du poids du ciment. 


(*) Séance du 17 juin 1935. . 
(2) Werner et GIERTZ- Hspsrnow; The Engineer, 2 mars 1034. 
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_ La relation entre le poids et la longueur (proportionnelle au volume) se 
traduit par une courbe parabolique ( fig. 1). La courbe tracée est celle des 
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“ 0 Û5° 1 15 2 25 Q 25 50 18 100 
Fig, r. — Relation entre les variations de longueurs Fig. 2, — Variations de longueur et de poids 
À et les variations des poids. suivant l’hygrométrie, 


états d'équilibre. En cas de variation rapide, on trouverait des courbes 
- telles que celles en pointillé joignant deux états d'équilibre. 
4 | Remarque. — Ces expériences se rapportent à un ciment de laitier pur, 
BUT  dnrci depuis 30 mois, ayant à peu près terminé son retrait, Les relations 
| établies varient avec l’âge de l’éprouvette. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Propriétés physicochimiques de l'acide picrique 
dans l'échelle des pH. Note (*) de M. Jean Mornar, transmise par 
: M. Arsène d’Arsonval. 


_  Onsait que l’acide picrique en solution aqueuse présente, outre la forme 
jaune, une forme éncolore en milieu très acide [ Marckwald (?)], une forme 
1 a 114 bd a us UT SE 0 AUS EN, OUI M Mar ie »: 


(*) Séance du 17 juin 1935. 
6) Ber. d. chem. Ges., 33, 1900, p. 1125. 
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"HS ; rouge à l'état de picrate en milieu très alcalin [Hantsch (!)]; nous avons 
12 trouvé une forme supplémentaire jaune-verdâtre aux pH très élevés. 

4 Nous avons entrepris une étude systématique des modifications des 
À propriétés de l'acide picrique en fonction du pH, d’une part au moyen de 
la spectrophotométrie ultraviolette, d'autre part, à titre de compléments, 
par des mesures de solubilité et de transport électrique. 


Technique. — Suivant une technique déjà établie [ Vlès (1), Vlès et Gex (°), etc.|, 
on a utilisé les rapports ® des densités, colog 1/1,, pour deux longueurs d’ondes, que l’on 
a portés en fonction du pH; celui-ci a été déterminé, soit à l’électrode d'hydrogène, 
soit éventuellement à l’antimoine. Les expériences ayant conduit à opérer dans des 
solutions assez concentrées d'acides ou de bases, on a conservé pour celles-ci, malgré 


motrice de la pile à hydrogène. Les mesures de solubilité ont été gravimétriques ou 
spectrophotométriques. Les mesures de transport électrique ont été effectuées dans 
des tubes en U horizontaux. 


de 5 à 40" par litre, et pour diverses radiations de À 220 à À 490"#, paraît 
se vérifier correctement sur toute l'échelle des pH, pourvu qu’on soit à pH 
constant. Au point de vue spectral, les diverses formes se caractérisent de 


sentée. par une grosse bande extrême ultraviolette formée d'échelons 
décroissants sur À 240, 275, 358 (très faible). B, forme jaune : une grande 
bande sur À 358 avec un contrefort vers À 390, une trou de transparence 
sur À270, et une grande bande extrême ultraviolette avec un premier 
contrefort sur À 250. C, forme rouge (probablement impure) : large bande 
allant de À 340 à 400, trou de transparence sur À 295, et bande extrême 


tante et aiguë sur À 390, trou de transparence sur ne et forte bande 
extrême ultraviolette vers À 240. AN =. 


montrent un large plateau compris entre pH 1 et pH 13, mais en decà et 
au delà une série de sinuosités indiquent l'apparition de transformations 
successives; aucune ne paraît correspondre à la constante de dissociation 


Ber. d. chem. Ges., 40, 1907, p. 330. 
Arch. Phys. biol., k, 1926, p. 221. 
Arch. Phys. biol., É 1926, p. 62, 


l’approximation, une caractérisation en pH, par calcul à partir de la force électro 


Spectres ultraviolets. — La loi de Beer, pour des concentrations allant 


la façon suivante : À, forme incolore : l'absorption est uniquement repré- 


ultraviolette sur À 240 environ. D, forme jaune-verdâtre : bande très impor- 


En fonction du pH, les rapports UE (À 240/à 260) nous 
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PEU ë classique de l'acide picrique (pK =, 8). Les valeurs critiques sont 
k. 2 Me pRi=-0,5, pK:=—1, Co) pK 134'etpK;=14, 4 fig. 2): 

… Solubilité. — Pour analyser la signification des anomalies spectrales 
j TRE précédentes on a effectué d'abord des mesures de solubilité. Celles-ci 
__ mettent en évidence deux minima du côté acide, à pH——0,5 et — 0,1 


dans HCI, +o,2 et —0o,2 dans l'acide nitrique, +0,2 et —0,3 


Formes Successives 
dé l'acide picrique 
en fonction du pH 


L_/nco/ores__} 


SC VTT 15 Ê 


>» ok HS0* SENS DE TRANSPORT 
ke HNO° 


F5 Oo © 


SPC RSEURS 
grs/litre 
nn 


. POSITION DES RÉACTIONS 
SUCCESSIVES 


Dissociation 


a ps Pre 3 


dans SO*H? [un seul de ces minima a été vu par Knox et Richards, 
Stepanow (!)]; en milieu alcalin, un minimum de solubilité à pie 0830 
dans la soude, et à pH — 14,0 ai la potasse. 
Transport . — La valeur des dissociations successives indiquées 
par la courbe spectrale et les minima de solubilité peut être précisée par 
l'examen du transport électrique : aux pH élevés, l’acide picrique franchit 
les valeurs indiquées par le spectre en restant constamment chargé néga- 
tivement. Mais, par contre, du côté acide on constate un changement du 
ER: sens du transport électrique; et le signe de la molécule devient positif 
À _ au-dessous de pH —0,4 dans l’acide sulfurique et de —0,6 dans HCI, 
c'est-à-dire aux Lits correspondant à à l’un des minima de doubitité fe 
_ les mêmes acides. Dans l'acide azotique seul, on n’observe pas de change- 


M ooe 


_ (1) Kxox et Ricnarps, J. chem. soc., 115, 1919, p. 508; STEPANOW, Liebig's Ann., 
373, 1910, p. 218. 
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ment de signe (en raison de l'existence de l’acide pseudo- -azotique). L A 
picrique se comporte donc dans deux de ces acides à la manière d'un ampho- 
lyte, et l'on pourrait admettre qu'il s’y présente sous forme d’un ion picro- 
nium, analogue à l'ion nitronium que Hantsch (?} a vu dans des conditions 
 Lluetes pour l’acide nitrique. ne 
Conclusions. — L'ensemble de toutes ces données peut être schéma- 
tisée en supposant que l’acide picrique, dans l'échelle des pH, passe par une 
série d’au moins sept formes moléculaires successives, auxquelles on pourrait 
attribuer les constitutions que nous avons représentées à droite de la figure. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur une nouvelle méthode de catalyse. Application à 


l’ammoniac. Note (?) de MM. Prerne Jousois et François OLMER, 


présentée par M. Henry Le Chatelier. 


L'un de nous a récemment décrit un dispositif grâce auquel il est 
possible d'étudier les réactions chimiques au voisinage de la cathode d’un 
tube à vide fonctionnant sous le régime de Geïssler (*). Les concentrations 
d'équilibre du gaz carbonique en voie de dissociation se sont montrées 
très fortement changées en faveur du gaz carbonique, lorsqu'on substituait 
à une cathode d’aluminium, une cathode en platine, au porn que la 
dissociation et les mêmes caractéristiques de l’ expérience n’atteignait 
dans ce cas qu’un taux négligeable. 

Nous avons pensé que le platine projeté par la cathode jouait là un rôle 
essentiel et servait de catalyseur à NOSEUAMES de l’oxyde de tatbone ne 
du trajet de l’étincelle. 

Nous avons vérifié notre hypothèse sous une autre forme, en : réalisant 
dans cet appareil la synthèse de l’ammoniac. 

Nous avons ainsi mesuré l'équilibre que l’on peut atteindre dans 
conditions expérimentales suivantes : 


1 


(*) Ber. d. chem. Ges., 58, 1925, P- 94. : e 
(?) Séance du 24 juin 1935. PE chute 
(?) Comptes rendus, 199, 1934, p. 53; 200, 1935, p. 651: , 
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Bb: k HR Hi Longueur de la cathode : 170mm, Diamètre du tube : 16m», 
| Nature de la cathode : Platine. 


MOlts 42727880 MCTBS0OAULA 1000 750 730 1000-1300 850-1000 


Ampères xX 10... 10 10 30 30 30 ko 
L Pression (mm.)..., 3 ,à Li 3,70 3,05 1,1 1,7 
Ammoniac (°/,)... 3,3 10 11 12 19 ral 


Nous avons également déterminé avec plusieurs cathodes différentes, 
quelle énergie il fallait dépenser pour obtenir 1° de NH”, et nous sommes 
arrivés aux nombres suivants : | 


Même tube que précédemment. 


RO Nature de la cathode. 
l | ‘ A ——— 


Cuivre 
É MOuFer Cuivre. Nickel. amalgamé, Aluminium. Platine. 
# Pp: VOTES A Dre di 800 800 800 po 800 800 
ÿ : Ampères x 10°... 25 25 25 20 25 28 
ra 3 FE Watts-heure ...... 468 550 44o 370 1200 27 
E Dont FAR CSS RAT 3 3 3,5 3 h 


Nature de la cathode : platine. 


POSE TA END UT: 2/66 850 800 800 900 
Ampères r0—...., 50 4o 30 20 10 4 
Watts-heure...... 382 365 354 4oo 430 625 
ia PrGiMON de. 0 3 3 3 3 3 3 


D'autre part nous avons vérifié que ce n’est pas le métal projeté sur les 
parois du tube qui crée la catalyse; de même, le gaz qui circule dans la 
colonne positive ne se charge d'aucune trace d’ammoniac. Il ne reste qu’une 
hypothèse : c’est que le métal projeté exerce une activité catalytique au 
cours même de la pulvérisation cathodique lorsque les particules de métal 
sont intimement mélangées au gaz. 

Ce phénomène explique bien la formation du gaz ammoniac dans l'étin- 
celle électrique; jusqu'ici on ne pouvait interpréter cette synthèse par la 
; thermodynamique, en considérant l'étincelle comme source d'énergie à 
ET: haute température ('). Il est à remarquer que le montage que nous avons 


(*) Briner et Bazrruss, J. chim. phys., 11, 1919, p. 81. 
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adopté et dont nous poursuivons le perfectionnement permet d'obtenir 


dans le mélange N°--3H° une concentration supérieure à 20 pour 100 en. 


ammoniac, à une température qui n’atteint pas 100°. ù 


CHIMIE PHYSIQUE. — Mise en évidence par l'analyse thermomagnétique 
de faibles solutions solides d'oxydes de fer. Note de MM. Anoré Micuez 
et Axpné Girarp, présentée par M. Henry Le Chatelier. 


On sait (!) que le sesquioxyde de fer sous ses deux formes, rhom- 
boédrique et cubique, et la magnétite possèdent des propriétés magné- 
tiques différentes suivant leur mode de préparation. 

Dans cette Note, nous montrons par l’analyse thermomagnétique que 
ces variations sont dues à la formation de solutions solides faibles. On ne 
constate pas un changement sensible de la température du point de Curie, 
ni du diagramme Debye-Sherrer de l’oxyde de base. Il faut remarquer que 
l’absence des raies du deuxième oxyde, dans le diagramme, ne démontre 
pas l’existence de la solution solide; ce phénomène est dû uniquement au 
manque de sensibilité de la méthode des rayons X, car il se reproduit dans 
un mélange mécanique des deux corps dans (el le deuxième existe dans 
une proportion de l’ordre de 5 pour 100. 

Au cours de nos expériences, nous avons pris soin de nous placer dans 


des conditions où les effets de l’aimantation à chaud et de la cristallisation 


n'apparaissent pas sur les courbes thermomagnétiques, conditions que 


nous avons précisées récemment en collaboration avec M. G. Chaudron (?):. 


Tous les mélanges de magnétite et de sesquioxyde rhomboédrique 
examinés, sous vide, à l’analysethermomagnétique, présentent une anomalie 
positive débutant vers 00°. Au refroidissement, on note un accroissement 
important de l’aimantation; cette anomalie est bien due à une réaction : 
on peut citer, entre autres preuves, qu’elle ne se produit pas si les mélanges 
ont été préalablement portés à 600°, ou encore si les constituants n’ont pas 
été broyés finement et intimement mélangés. D’autre part, des phénomènes 
analogues s’obtiennent avec des oxydes isomorphes du sesquioxyde de fér. 

Nous avons préparé également les solutions solides de magnétite dans le 
sesquioxyde rhomboédrique, solutions déjà étudiées à d’autres points de 
vue par Sosman et Hostetter (*) puis par Huggett (*). La solution solide 


(*) À. Girarp et G. Cmauprow, Bull. Soc. Chim. France, 5° série, 2, 1935, p. 119. 
(?) Comptes rendus, 200, 1935, p. 2171. 

(*) Journ. Amer. Soc., 38, 1916, p. 805. 

(*) Thèse, Paris, 1928 ; FES Chimie, 10° série, 11, 1929, D: AE 
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limite obtenue par ch: age à l'air du sesquioxyde rhomboédrique à 1200° 
ie _conserve le point de Curie à 675°; le diagramme de rayons X n’est pas 
pue, modifié, mais la susceptibilité du corps est très fortement exaltée. 
Re Ale DE rhomboédrique peut également dissoudre des traces de 
) ee Le _sesquioxyde cubique ('). On observe ces solutions solides au cours de la 
_ déstruction de l’oxyde cubique, de la déshydratation de la lépidocrocite 
KA _ naturelle ou arüficielle. Certains ferrites se décomposent par chauffage en 
ue _sesquioxyde et base, et l’on constate alors l'apparition de cette solution 
- solide, seule ou accompagnée de sesquioxyde cubique libre; il en est ainsi, 
D: . Le en particulier, au cours de la décomposition des ferrites de glucinium, 
MU d'argentet de mercure. 
On peut également préparer cette solution solide par ébullition prolongée 
_ de gels de sesquioxyde ordinaire dans l’ammoniaque ou une solution 
saturée de chlorure d’ammonium. ‘à 
_ est important de constater que le sesquioxyde cubique confère à ces 
solutions solides son caractère d’instabilité. Elles se détruisent en effet e- 
vers 850° en oxyde rhomboédrique ; de plus, comme l’oxyde cubique, elles | 
peuvent se dissocier en magnétite et oxygène un peu au-dessus de 300°. 
On aurait pus attendre à ce que la magnétite et le sesquioxyde cubique, 
qui donnent des diagrammes de Debye-Sherrer semblables, puissent former 
ITEM _ facilement des solutions solides très étendues : il n’en est rien. Nous 
LE 2 retrouvons ici un fait que nous avons déjà signalé à propos du sulfure de 
ET de fer (° ), c'est que l'identité des diagrammes Debye-Sherrer est une 
…_ condition insuffisante pour conclure à une identité de structure. 


MU \ 


= à 


RAC CHIMIE PHYSIQUE. — Détermination cyoscopique de l’hydratation globale 
_ des ions du chlorure de magnésium. Note de MM. F. Bounox et E. Rouxer, 
PA) présentée oi M. Da Urbain. 


or Gette détermination a été faite, ainsi qu'il a été indiqué précédemment, 
! VC 7" OnR TRE 
-_ en choisissant la constante cryoscopique #’ de manière que la constante 


Hd’ équilibre | 
La 4) RCE 3C?(330 À — ak'}° 
At 1e 8 c — 4ak(3ak — 330À) 


he FAT e 


» Te 


Hit (1) G. Cnaupron et À. Girarn, C. A. Soc. Chim. France, k, 1932, p.436; À. Micuez 


Re t A. Giraro, C. R. Soc. Chim. France, 6, 1935, p. 12. 
Ÿ () A. Mic et G. Cuaunrow, Comptes rendus, 198, 1934, p. 1913. 
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entre Mblebtties simples et triples de la résorcine Hans les solutions de 


chlorure de magnésium, possède la même valeur (!) K,— 3,500 que dans 
l'eau. Les lettres ont la signification précisée dans les Cut 
antérieures. On a étudié les solutions de Cl Mg O, 5M eto,25 M. 

On voit que si #'— 24,7, k, moyen est 3,5063 lorsque la concentration 
en résorcine varie de 1,000 à 2,000 pour tés solutions de CE Mg 0,5M, et 
QUE POULE 0 UT FA moyen est 3,4981 lorsque la concentration en résor- 
cine varie de 1,000 à 2,500 pour les solutions de ClMgo,25M. 


Du a 
= 24,7). "— 91,47). 
Concentration. nn Co PA: FRS 

COOL MR CCELPUES: 0,607 3,097 5 104530 CON ES CU 
ONDTS de er 0,882 2,109 0,767 2,38440 
0 HOUSSE MAUR E 1,159 2,109 1,006 2,478 
ER CP A PA PR St A 1,421 2,820 1,238 82001 
03700 PNR AUTRE 1,673 25001 Note 3,096 
Ce AT OT SE ANA CAIN 1,929 3,163 1,679 9,091 
LRO RARES 2,171 DO 0 SN 1,890 ‘13,392 
DATA) PARLE AE ETTIe RL LL ME 2,106 3,028 
À 1200 AT TER SIR EETSS 2,668 3,477 2,317 ArRoUpe 
1 OTA TETE 2,910 3,222 NM DST RU) NET 
1500 44H Vo LS 3,160 D O0 2H ÉS 2028 1 
ARS VS RO CE EE QU 33 3000 RS DIS 2,023 3,492 
1700: Et L'INCE 3,643 3,632 RS te) 
FRONTAL EE 3,879 3,964 nuS, 37 3,487. 
2,000, 00), 4,118 3,505 3,559 3,476 
BNC NES RAR Et _— — H'ANESTOL 3,017 
D PS0 DRE  E NP CAR _- He 4,006 3,950 
BAT MENT TL _ - h,2274: 95927 
DOVE Cire RTE _- — 4,447 3,479 


On calcule aisément par extrapolation que £, = 3,500 pour 24:70 13 


à partir des valeurs de #, correspondant à = 24,7 et à #'= 24,5 pour les 


solutions de Cl'Mgo, 5M et pour #'= 21,4686 avec k#'— AU et sr 


pour les solutions Cl'Mgo,25M. 
Calcul de l'hydratation des ions. 1° Cl, Mgo,5M. — Le pour 100 æ de 
l’eau présente dans la solution fixée sur le chlorure de magnésium est 


k ___100(24,7051— 18,4) 


= AT 299,02: 


La masse d’eau par litre de solution étant 991,33, la masse de chlorure 
de magnésium par 100% d’eau est 4,8067, d’où l’on déduit pour le nombre 


(*) F. Bourion, E. Rouyer.et Mie O. Hun, Comptes rendus, 196, 1933, p. 1015, 
F. Bourion et E. Rouyer, Comptes rendus, 196, 1938, p. Li; F. Bouriox et M°° 0; 
Hux, Comptes rendus, 198, 1934, p. 740. CP 
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de molécules d’eau fixé sur 1 molécule de chlorure de magnésium : + 


4 , 25,52 083" 2 8 
| 4,8067 X 18 CE 
2. L’hydrate correspondant aux solutions de ClMg 0,5 M est donc 
| ÉF TR CF Mg28,1H°0. 
1 
k Il est intéressant de comparer cette hydratation à celle que nous avons 
| obtenue antérieurement (!) par la même méthode pour les trois chlorures 
k | alcalino-terreux et à celle qu'ont fournie d’autres méthodes : 
h CP Mg. CI? Ca. CESr. CI Ba. 
À Bourion et Rouyer (1)...,..... 28°1H20 27,0 H20 3047 ACER 20:41 H10 
4 Baborovsky et Viktorin (?)..... 28 H°0 20 à 24H?0 /, 10 19 H?0 
k é Jet ZiManchot (1)017 ui #21 01H70 23,6 H20 35 ,2H10 
L 4 En réalité, Manchot et ses collaborateurs ont opéré en solution 1#,00 et 


les nombres de la 3° ligne correspondant à la concentration 0,25 M ont été 
obtenus en utilisant les différences fournies par nos expériences, quand on 
passe de la concentration 0,5 à la concentration 0,25. 

On voit que nos enr sont en désaccord avec ceux de Manchot car les 
hydratations qu'il indique croissent régulièrement du magnésium au 
baryum tandis que les nôtres FAT US dans le même sens, ce en quoi 
nous sommes d'accord avec Baborovsky. Mais les degrés d’hydratation 
| auxquels nous sommes parvenus, sont plus voisins d’un sel à l’autre, que 
ne ceux de ce dernier auteur. 

4 2° CMgo,25 M. — Par un calcul analogue, on trouve que les solutions 

à de CPMg 0,25 M correspondent à l’hydrate ClMg31,6H°0O un peu plus 

% - élevé que pour les soluHonR 0,5 M. Quand on les compare aux hydrates des 
chlorures alcalino-terreux à ue même concentration, on CHAR le même 
classement que pour la concentration 0,5 M. 
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M | CHIMIE PHYSIQUE. — Le système nitrite de calctum-eau. 
ti Note (*) de M. Jeax Bureau, transmise par M. Georges Urbain. 


- Poursuivant l'étude des nitrites par combinaison de l’analyse thermique 
avec la méthode de solubilité à température constante, nous avons confirmé 


) Comptes rendus, 198, 1934, p. 179, 742 et 1196. 
2). Coll: Tr. ch. Tchécoslovaquie, 5, 1933, p. 218-526. 

) MANCHOT, JABRSTORFER et ZEPTER, Z. anorg. chem., 141, 1924, p. 38-81. 
) Séance du 27 mai 1935. 4 


Pobe, des Rue (No:} ae 4H°O ef! (NO:}: Ca, 10. No 


‘avons observé que les domaines de er. communément Fe pour ces 


ERP, et dont les limites n’ont encore jamais été déterminées directement : Ke 

s’'écartent notablement de ceux que précisent les nombres fournis par là 
FAR 
détermination des paliers eutectiques ou péritectiques et par l'analyse Se fe 
phases liquides pendant les transformations invariantes. Dee 
Nous avons obtenu les chiffres suivants : . ÿ ï 
Branche AB. | ë 
A. B. ; ra F4 
ù TR LE ce) 
(NO?) Ca pour 100... 10,0. 19,85. 25, 60. SO, DE RSR 4 
Dépôt primaire..... — 39,95 — 9,05 —13,0 —16°,8  eutectique Ù | 
Solidification totale. —20°,1 —19°,95  —19°,95 —19°,9 200,00 À 
Branche BC. HV . 
B. e . 

(NO? }° Ca pour.100..... 94, 2e DD: Le A0, 4. 44, 85. 50, 70. 55,05. 

Dépôt primaire...... eutect. 159,2 + 20,8 +r140,0 +280 | +34°,6transf. 15 
Solidification totale. —20°,0o —20°,0 —20°,0 —20°,0 —20°,0 —20°,0 LT LT 

ps Branche CD. - | | LE” 

Ge | 4 vb 

SE nee 2 SN EE = a à > + 
(NO2}° Ca pour 100... 55,05; : © 57,15. 60,2. (18 162,52 UT 65, OIL, 0 TIINS OL Ten AE NEE CES 
Dépôt primaire..... +34°,6  58°,0 70°,5 00,80 .ATT0P transition | ; 
Transf. péritectique. +34°,6 +34°,8 +34°,5 340,5 _ ‘129° 1280 1299 126° ; 
Solidification totale. —20°,0 —20°,0 —20°,0 —20°,0 34°,0 34°,0 . 34°, Y 340, h 34°, “Ai au 
L 
Ces chiffres sont complétés par les déterminations ci-dessous : | ‘1 PORT 

MA CR Et GIE de M9 SE VI CIN RUES AN NE O 0. 
(NO*}? Ca pour 100.... 64,10 60,20 57,78 56,25 45,80  3g,o1 SAT 
ÉD US SNS 1, 6647" x: 577 01 060 0 TESTS 0 PE TE 
4 } >, 
Les coordonnées du point d’eutexie B et du point de transition C Be 
s’écärtent des chiffres obtenus par intersection de courbes comme l’a fait He 
Oswald (‘). La branche de courbe CD, relative au monohydrate est beau 


coup plus relevée que ne l'indique cet auteur qui n’a pas dépassé d'ailleurs Q 
CUT A CUT : 


la température de 100°. 


(*) Ann. Chimie, 9° série, 1, 1914, p. 65. 


_ 


De de LE, 
; 


SE 
7 


pu TER 


FRANS TRR 


1 nonence montre que la stabilité du sel, en solution aqueuse à 100°, 


5 est suffisante pour négliger les effets des nuits d'hydrolyse sur la 


solubilité. 
La solution saturée de sel bout avec décomposition : à 133° sous 760"; la 


* décomposition n’est n1 assez rapide, ni assez considérable pour masquer à 


l'analyse thermique le palier de transformation du sel à 1 H?O en sel 
anhydre qui $e fait à 129°. Le phénomène est très net, et l’on obtient aisé- 
ment la composition relative au point D pendant la transformation inva- 
riante par prélèvement de la phase liquide. 

Enfin, les produits de teneur au moins égale à 88 pour 100 de (NO*)*Ca, 
portés à fusion et que le chauffage a rendus légèrement alcalins par suite de 
la décomposition hydrolytique, donnent par refroidissement dès 120° de 
longues aiguilles soyeuses qui demeurent insensibles aux variations de 
l'humidité de l’atmosphère et qui sont d’une conservation indéfinie. Ces 


_ propriétés paraissent communes au monohydrate (NO?) Ca, H°0 et à un 


sel basique non encore isolé. 


CHIMIE PHYSIQUE. — ÆEæxaltation du pouvoir rotatoire de la mannite par 
les sels de zirconium en mulieu aqueux. Note de M'° Marie Farmnswi, 
présentée par M. Georges Urbain. 


En ce qui concerne l’exaltation du pouvoir rotatoire des alcools et 
acides-alcools actifs par addition de composés du zirconium, nous n’avons 
que les travaux de Rimbach et Schneider (') et plus récemment ceux de 
de Boer et Emmens (?) sur l'acide tartrique. 

Par mélange de solutions A d’ oxychlorure de zirconium 
CPZrO.8H°0O et de mannite, j'ai observé une forte augmentation du 
pouvoir rotatoire (*). L'emploi de la méthode dite des variations 
continues (*), permet de faire une étude systématique de la réaction. 

Je me suis heurtée à la difficulté que les réactions ne sont pas instan- 
tanées ; elles se produisent avec des vitesses variables et dans la plupart 
des cas très petites à la température ordinaire. 


(1) Zeit. f. phys. Chem., kk, 1903, p. 467. 
(?) Rec. trav. Chim. P. B., k9, 1930, p. 955. 
_() La formation de complexes entre la mannite et les sels de zirconium m'a été 


_ signalée par ArakeL Tcnaxirian, Bull. Soc. Chim., 51, 1932, p. 848. 


(*) Pauz Jos, Ann. Chim., 10° série, 9, 1928, p. 115. 


. 
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- Les mesures ont été faites au moyen d’un polarimètre Laurent muni 


d une lampe à vapeur de sodium. 
L'oxychlorure de zirconium hydraté a été purifié par cristallisations 


dans l'acide chlorhydrique et séché à l'air. La mannite en solution dans 


l'eau a un pouvoir rotatoire extrêmement faible (!). À la température 
ordinaire, avec des solutions équimoléculaires de C— 0,7 M, pour des 
teneurs allant de 20 à 80 pour 100 en sel de Zr, j'ai observé au début, 
des rotations dextrogyres de l’ordre de 1 à cu pour {—5dm; aies 
baissent ensuite rapidement (les mélanges de solutions gardant la fluidité 
des solutions pures primitives) et deviennent même lévogyres pour les 
mélanges les plus riches en zirconium. Après une période de variation 
plus ou moins compliquée, la valeur absolue du pouvoir rotatoire 
augmente de façon continue avec le temps, pour toutes les solutions. Au 


bout de deux mois d'évolution l’état d'équilibre n’est pas encore atteint 


(sauf pour le mélange à 80 pour 100 en sel de Zr dont « ne varie plus au 


bout de 5 jours et celui à 95 pour 100 dont « reste constant au bout d’un 


_— 


mois). Voici les nombres obtenus pour C — 0,696 M : 


Temps d'évolution Temps d'évolution 
Sel en jours à Sel en jours 
CHZr0, 8H20, à temp. a ClZrO,8H°0, à temp. af 

dans le mélange (‘/;). ordinaire. pour 5%, dansle mélange (°/.). ordinaire. pour 5%. 
RAR À 68 223066 DÉLITS gi +810 
FERRER eALS 19 68 —3,00 HE LS D NNERTE +9,65 
GOSG'EILE TE 68 —5,45 DO (HIER HEBTE +6,50 
DOS ETS 68 — 2,99 LOT LE ra 41H00 +3,10 
ROSE RIRE 71 +5,50 


Par chauffage au bain-marie de solutions 0,712 M, j'ai obtenu les HIBLE 
suivantes de & : : 


Pour 100 en sel de ClZrO, 8H?0 : 


80 75 66,6 5o 45 ho S01D 29 20 
Durée de chauffage au bain-marie en heures : | 
199 167 130 170 134 5 LO0 161 161 


æp pour 5 dm : 


—100,65 —13,795 —16,10 —9,50 +4,00 <+10,25 +12,60 —+12,25 +9,15 


(1) Les mélanges de solutions de mannite 0,9M et d'acide chlorhydrique 1,4M, 


n'ont pas montré d’augmentation-de pouvoir rotatoire même après chauffage prolongé 


au bain-marie. 
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En même temps, j'ai observé pour les mélanges compris entre 20 pour 100 : 
et bo pour 100 en sel de Zr une très forte augmentation de la viscosité; ces 
solutions sont de nature colloïdale, elles précipitent par les électrolytes, 
acides, bases, sels, et par les agents déshydratants tels que l’alcool. Les 
gelées formées sont fortement hydratées, peuvent être parfaitement trans- 
parentes, et sont solubles dans l’eau même après dessication, en présentant le 
phénomène de gonflement. Pour les mélanges <5o pour 100 de Zr, les solu- 
tions très fortement diluées ne précipitent pas à froid par l'ammoniaque. 


CHIMIE MINÉRALE. — Le groupe des acides telluriques. Nomenclature (| ). 
Note de M. Marcez Parry. 


i 


I. Deux acides telluriques correspondant, à la condensation près, à la 
formule TeO*FH° ont été préparés : 


1° En chauffant l'acide orthotellurique à l’air libre vers 160°, on obtient comme l’a 
signalé pour la première fois Berzélius, l'acide métatellurique TeO*H?. L'existence de 
ce composé a été souvent contestée. J’ai pu au cours d’une étude qui sera exposée en 
détails dans un autre périodique, démontrer son existence et fixer les conditions ther- 
miques de sa préparation. On l'obtient entre 100° et 220°. La déshydratation de l'acide 
ortho qui demande plusieurs mois à 110° est réalisée en quelques minutes à 200°. 
L’acide méta se présente sous l’aspect d’une poudre blanche amorphe, hygroscopique. 


Rigoureusement anhydre, l'acide métatellurique se dissout très lentement 
dans l’eau. Les solutions, étudiées à différents stades de la dissolution, 
correspondent à un mélange d’acides orthotellurique et allotellurique. Au 
début, la proportion d’acide allo est sensiblement 100 pour 100. Par suite 
de la transformation classique en acide ortho, la proportion de celui-ci croît 
avec la concentration en Te de la solution. 

_ Lorsque la déshydratation n’est pas poussée à fond, les produits obtenus, 
dont la composition varie entre TeO*H®?, 2H°0 et TeO*H”, sont d'autant 
plus rapidement solubles que leur teneur en eau est plus grande. Ils per- 
mettent d'obtenir des solutions concentrées riches en acide allo. Voici 
deux exemples : 


a. Par chauffage à 150° pendant 4o minutes, on obtient un produit de composition 


ChiVoireP Pascir.et-M, PE Pro rendus, 200, 1935, p. 708; M. Parry, 
Comptes rendus, 200, 1935 p. 1597. . 
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: TeO*H?, 0,25 H?20. Après dissolution complète à à la température or do la Pepe 2 


tion Hhtide allo est de 90 pour 100-environ. | 

b. Par chauffage à 150° pendant 10 minutes, on obtient la OMR Te Os Fè, 
1,2 H?0. Dans ce cas, où le temps a été SE pour transformer entièrement Dénidé 
ortho, le solution tree à 65 pour 100 seulement d’acide allo. 


L’acide métatellurique présente une autre propriété remarquable. Il est 
très lentement soluble dans l’alcool absolu. Cette solution que l’on obtient 
assez aisément à partir d'un produit légèrement hydraté, conduit aux 
esters alotelluriques. 

Ces expériences mettent en évidence un fait important : l'acide métatel- 


lurique régénère en solution aqueuse ou alcoolique les propriétés de l? acide 


allotellurique. 

2° D'autre part l'acide alotellurique de Mylius se déshydrate facilement 
pour donner un composé amorphe de formule TeO*H°. J’ai étudié sasnou 
sement ses propriétés et les ai comparées à celles de l'acide méta. Je n'ai 
constaté entre elles aucune différence certaine. En particulier, les solutions 
aqueuses el alcooliques sont identiques. L’acide allotellurique anhydre et 


l'acide métatellurique ne forment qu'un seul et même composé. L’acide allo 


de Mylius peut donc être considéré comme une solution concentrée d’acide 
méta. Le chauffage à l’air libre de l'acide ortho conduit à un composé 
anhydre, tandis que le chauffage en tube seellé permet de l'obtenir en 
solution aqueuse très concentrée. 


IT. Berzelius a observé que, par évaporation à sec d’une solution d’ acide : 


orthotellurique, on obtient une masse vitreuse, assez difficilement soluble 
dans l’eau. D’autres auteurs, en particulier Mylius (‘), ont préparé ainsi 
des produits de composition intermédiaire entre TeO'H" et TeO‘H?. Ce 
sont, en réalité, comme me l’a montré l'étude conductimétrique des solu- 
tions, des mélanges en proportions variables des deux acides ortho et méta. 
La formation de celui-ci dans les évaporations exécutées brutalement 
s'explique aisément par la déshydratation au-dessus de 100° de l’acide ortho 
cristallisé. Les produits dont la composition diffère nettement de TeO‘H° 
ne peuvent être obtenus autrement. Mais en évaporant les solutions au 
bain-marie vers 85°, j'ai obtenu une proportion d'acide méta égale à 
0,3 pour 100. Comme à cette température l'acide ortho cristallisé est stable, 
l'existence de l’acide méta dans le résidu ne peut être expliquée de la même 
manière. J’ai pensé qu'elle pouvait provenir de la présence d'acide méta 


(°) Mvuvs, Berichte der deutschen chemischen Gesellschaft, 34, 19071, p. 2208. 
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Fe les solutions d’ Acide ortho. J'ai pu vérifier cette hypothèse. Ces solu- 
tions renferment un mélange en équilibre d'acide ortho et d'acide méta (*). 
Dans les conditions ordinaires d'étude, la proportion d'acide méta est 
extrêmement faible, mais l'élévation de température et de concentration 
favorise sa formation. Voici trois résultats numériques : 
a. Une solution titrant 0,3Te au litre contient à 100°, 0,3 pour 100 d'acide méta; 
b. Une solution titrant 3 Te au litre contient à 100°, 3 pour 100 d'acide méta; 
c. Une solution titrant 28 Te au litre contient à 150°, 90 pour 1ov d'acide méta. 


Ce dernier résultat correspond à à l'acide allotellurique de Mylius préparé en tube 
scellé. 


Conclusions. Nomenclature. — Les résultats précédents permettent 
d'envisager sous un aspect nouveau et très simple la famille des acides 
telluriques. Le grand nombre d’acides proposés se réduit à deux seulement : 
l’acide orthotellurique et l’acide métatellurique ou allotellurique que l’on 
trouve en équilibre dans les solutions aqueuses. Les deux anhydrides TeO* 
correspondent au même acide et non, comme je l'avais supposé, l’un à 
l'acide méta, l'autre à l’acide allo. L’acide méta ou allo est un acide con- 
densé (TeO*H?}:. Les déterminations cryoscopiques et conductimétriques 
n'avaient pas permis de déterminer 7 avec certitude. Récemment j'ai pu 
mesurer avec une assez bonne précision le poids moléculaire réel de l’ester 
éthylique neutre correspondant, dans l’éther ordinaire et dans le chloro- 
forme. Il correspond à [TeO*(C*H°}]'""" et l’acide aurait par suite la 
formule [TeO*H°]!‘*, valeur en excellent accord avec celle déduite de la 
courbe de ire (n—10). La condensation moléculaire appa- 
rente, déduite de la cryoscopie de l’acide en solution aqueuse, est faible, 
soit 3,2. Il faut donc admettre une ionisation considérable. 

Le terme allotellurique n’est pas assez explicite. Je propose d'adopter, 
_ pour désigner cet acide, l’expression acide polymétatellurique, en accord 
avec l’ensemble de ses propriétés. 


(1) STUBER, BRAIDA et Janper ( Zeitschrift für physikalische Chemie, 1T1, 1934, 
‘p. 320), à la suite d’un travail sur les spectres d'absorption de l'acide orthotellurique 
et des tellurates, ont admis le principe d'un tel équilibre. 
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CHIMIE MINÉRALE. — Sur les complexes iodés du germanium divalent. 
Note de MM. ©. KRaranrassis et L. Caparos, présentée par M. Georges 
Urbain. 


f 

A. Tchakirian (!) a observé que l'addition à froid d’une solution acide 
de chlorure germaneux à une solution acide d'iodure de potassium provoque 
la formation d'iodure germaneux. Cette formation est due soit à une 
double décomposition suivant : CGe+ 21K = [Ge + 2CIK, soit à la 
formation d'un complexe intermédiaire instable Gel°K qui se décompo- 
serait suivant : Gel°K > [Ge + IK. ù 

D'autre part, on observe à partir des solutions iodhydriques d’hydrate 
germaneux qui contiennent probablement Gel*H la formation d’iodure 
germaneux. ? 

En vue d’éclaircir le mécanisme de la réaction nous avons pensé que l’in- 
troduction d’un cation plus volumineux que le potassium soit le cæsium, 
permettrait la stabilisation et l’isolement du complexe iodé intermédiaire; 
dans deux cas étudiés en opérant avec des dilutions différentes nous avons 
observé la formation intermédiaire d’un composé noir, finalement nous 
n'avons obtenu que le chlorogermanite de cæsium. Nous nous sommes 
placés dans deux conditions expérimentales différentes. | 

1° On emploie une solution de chlorure germaneux obtenu en traitant 
l'hydrate germaneux par l’acide chlorhydrique concentré d— 1,19. On a 
soin de filtrer l’oxyde germaneux formé. 

La solution contient 20 pour 100 d’'hydrate germaneux environ. Cette 


solution est ajoutée à de l’iodure de cæsium solide, il se forme d’abord un 


composé noir, puis en continuant à ajouter un excès de solution, la couleur 
du précipité vire du jaune marron au blanc. Au microscope, on observe des 
paillettes tétragonales blanches. Le produit final ne contient pas d’iode. 
Il s’est formé exclusivement du chlorogermanite de cæsium GeCI° Cs. 

2° En ajoutant une solution chlorhydrique 5N d’hydrate germaneux 
contenant 20 pour 100 de Ge(OH)? à de l’iodure de cæsium dissous dans 
HCI, 5N il se forme aux points de contact, un composé noir qui se trans- 
forme rapidement en un précipité blanc composé de cristaux microsco- 
piques cubiques. Celui-ci est constitué de Ge CF Cs. 


Le composé noir observé dans les expériences ci-dessus a pu être isolé en 


(*) Comptes rendus, 196, 1933, p. 1026-28. 
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ajoutant à une solution iodhydrique d'hydrate germaneux du chlorure de 
cæsium solide, ilse forme un précipité noir microcristallin, d’iodogermanite 
de cæsium GePCs. L’acide chlorhydrique concentré Ro le complexe 
noir et donne une solution incolore. D'autre part, si l’on ajoute avec pré- 
caution de l'acide bromhydrique à à 4o pour 100, le complexe noir se trans- 
forme en un produit rouge microcristallin. 
D'après les résultats expérimentaux, l’action des solutions chlorhy- 
driques d’hydrate germaneux sur l’iodure de cœæsium et l'iodure de rubi- 
dium ne donne pas lieu à la formation d’iodure germaneux. L'apparition 
d’un composé noir intermédiaire dans l’action d’une solution chlorhy- 
drique d'hydrate germaneux sur l’iodure de cœsium et l’action décompo- 
sante de l'acide chlorhydrique sur le complexe noir d’iodogermanite de 
cœsium permet de supposer que la formation d’iodure germaneux par 
action d’une solution acide d’iodure de potassium sur une solution acide 
de chlorure germaneux est due à la décomposition d’un complexe intermé- 
diaire Gel°K | 
La CIEcion iôdhydrique d’hydrate germaneux donne avec les ‘ae halo- 
génés des bases ammoniums et arsoniums ainsi que le chlorhydrate de 
cocaïne des sels doubles d’iodure germaneux et des iodhydrates des bases 
ci-dessous. ù 
 Jodogermanite de cæsium. — A une solution iodhydrique d'hydrate 
germaneux on ajoute du chlorure de cœsium solide, il se forme lentement 
un précipité noir microcristallin. Le produit est essoré et séché sur une 
plaque poreuse puis placé dans l’étuve à 5o°. Le produit est immédia- 
tement hydrolysé par l’eau et l’ammoniaque, il se forme de l’hydrate 
germaneux rouge orangé. Le produit correspond à la formule [°Ge.ICs. 
lodogermanite de tétraméthylammonium. — À une solution iodhydrique 
d’hydrate germaneux on ajoute une solution aqueuse d'iodure de tétra- 
méthylammonium à 10 pour 100. Il se forme un précipité blanc cristallin 
en aiguilles. Le produit est essoré, séché sur plaque poreuse placée dans 
l’étuve à 50°. 
Le produit correspond à la formule PGe. IN(CH®):. 
lodogermanite de cocaïne. — À une solution aqueuse de chlorhydrate de 
cocaïne on ajoute une solution iodhydrique d’hydrate germaneux. On pro- 
voque la cristallisation du précipité blanc par agitation. Au microscope on 
a des aiguilles groupées en faisceaux. Le produit se décompose à l’air en 
devenant rouge. La formule de ce corps se rapproche de 


a1°Ge.3(1HC!7H* ON). 
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ISOMÉRIE SPATIALE ET EFFET RAMAN. — Specires Raman des méta et para- 
diméthyleyclohexanes isomères cis et trans, et du diméthyl-1-1 cyclohexane. 
Note de MM. Onsre Mizcer et Léox Paux, Pre par M. Robert 

Lespieau. 


Nous avons fait connaître (*) les spectres Raman des isomères cis-trans 
de l’ortho diméthylcyclohexane, spectres qui s'étaient montrés nettement 
différents l’un de l’autre. Nous avons étendu ce travail aux isomères cis- 
trans des dérivés méta et para, et obtenu des résultats analogues. Nous y 
avons joint le spectre du dernier dérivé diméthylé du cyclohexane, celui 
qui porte les deux radicaux CH* sur un même atome de carbone, et ne 
présente plus de ce fait qu’une seule forme spatiale. | 

La préparation de ces carbures fera l'objet d'un prochain Mémoire de 
O. Miller dans un autre Recueil dont nous extrayons les constantes 
ci-après : | 


DiméTayz-1-3 CYCLOREXANE (dérivé méta). /somère trans : Eb. 120°, 4 ; D? — 0,7663 
Isomère cis : Eb. 1259; D? =—0,7835; 


x 


DIMÉTHYL-1-/4 CYCLOHEXANE élire para). /somère trans : Eb. 119°,6; D? — 0,7626; + PUS 

Isômère cis : Eb. 1240,6; D? —0,7827; ; ; 

DImÉTBYL-1-1 CYCLOREXANE : Eb. 120°; D}? ,7839. P. 

Il a été fait deux clichés de Av senélioes l'un avec excitation par ; 

la raie # — 4047 du mercure, l’autre avec la raie e — 4358 du même spectre. VE 

Voici les fréquences cr les raies entre parenthèses sont celles qui ] 

n'ont été pointées que pour une seule excitation : 4 

; Dérivé méta- isomère trans : (253) af — ho7 m — 420 aF — (446) af — 545 aF — 148 
771 F — 847 m — (935) f — (956) f — (982) m — (991) af — 1058 F — (1113) b af ù 

1165 m — 1181 m — 1219 m — 1269 bm — 1303 af — 1339 m — 1355 af — 1441 bm Dee 

— 1460 bm — (2845) F — (2850) b f — (2912) m — (2929) b F — (2955) b F; ; 

Dérivé méta-isomère cis : (353) f — (373) af — (453) af — (487) f — (625) af — 14 

1808 752 F — (802) f — (861) af — (937) b af — (980) af — (r009) b af — 1055 aF — LA 6 
1510 (1074) Ê — (1100) b af — 1163 aF — (1212) m — 1266 aF — (1305) Î — (13827) f — int, 
‘7144 (1364) f — 1440 aF — 1460 aF — .(2846) F — (2870) F — (2883) aF — (2912) aF — TR 
F2 (2928) b F — (2960)F; aa 


Dérivé para- isomère trans : (374) m — (452) m — (473) af — (gor) f — 760 F 
— (984) Ê — (927) f — (951) af — (1005) f — 1061 F — (1163) m — (1183) m — 1247 


(4) Comptes rendus, 197, 1933, p. 412. 


‘2 Re M (1346) ai lo (432) HACA PMR AMAR ET F868 
Pr Re (2907) m — 2926 b F — 2952 b aF; 


 Dérivé para- isomère cis : (372) b m — 463 af — 474 m — 633 m — (702) f — 


Le F — 787 m — 954 m — 976 af — 1000 m — 1055 b aF — 1099 b m — 1163 b m 


— 1206 b m — 1244 af — 1263 aF — 1301 af — 1318 f — 1343 aF — 1439 aF — 


1462 b aF — 2853 TF — (2873) aF — (2898) bF — 2913 aF — 2930 b F — 2060 b F; 


Diméthyl-1-1 cyclohexane : (322) m — (354) f — (459) m — (499) f — 559 af — 705 


RATER (829) m — (847) af — 918 af — 938 af -— 963 m — (985) f — 1027 aF — (1050) 


f — 1078 af — 1149 f — 1174 af —1190 m = 1246 m — 1264 m — RAT — 1296 m 


m (1323) 1f — 1352 f — 1441 baF — qe m — 2843 aF — 2862 TF — 2889 F — 


2921 b TF — 2948 b TF. 


Conclusions. — 1° Les spectres des isomères cts et trans d’un même car- 
bure sont nettement différents; un certain nombre de raies sont communes, 


d’autres sont nettement déplacées ou n'apparaissent que dans l’un des deux 
spectres; voici ces raies, en néne eut les plus faibles et celles dont la fré- 


quence dépasse 1500 : 


Dérivé méta-isomère trans. : 4o7 m — 420 aF — 545 aF — 591 F — 847 m — 991 af 
— 1113 af — 1181 m — 1339 m; 

Dérivé méta-isomère eis. : 373 af — 552 F — 861 af — 1009 af — 1100 af — 1327 f; 

Dérivé para-isomère trans. : 452 m — 927 f — 1183 m — 1247 aF — 1361 af; 

Dérivé para-isomère cis. : 637 m — 976 af — 1099 m — 1206 m — 1263aF — 1318f. 


2° Nos spectres sont plus complets que ceux qui ont été publiés par 
MM. Godchot et Canals et M'° Cauquil (‘); ceci tient en grande partie au 
fait que ces auteurs ont fait les spectres de mélanges d’isomères cvs et trans; 
nous avons d’ailleurs retrouvé à très peu près, dans l’un ou l’autre des iso- 
mères, les fréquences données par eux; 

3° La raie caractéristique du cycle en C°, dans la région 700-800, est dis- 
tincte dans les dérivés ortho : trans 749, cis 730, et méta : trans 771, 
cis 752; elle est la même; 760, pour les deux isomères du carbure para; elle 


tombe enfin, pour le dérivé gem-diméthylé, à 705; 


_ 4° Tous les spectres sont exempts de raies vers 1600, ce qui démontre 


_ l'absence à peu près absolue de carbures non saturés, et particulièrement 


benzéniques; jointe aux conclusions du premier paragraphe, cette consta- 
tation montre que les différents échantillons ont été obtenus dans un état 
de grande pureté. 


———————————————————————— —  ——_————"—î—Û—Â—Â—L— 


(1) Comptes rendus, 194, 1932, p. 176. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Combinaisons hétéropolatres : sels complexes d argent, 
et de mercure avec la thio-2 thydroxy-4 tétrahydro-1.2.3.4-quinazoline. 
Note de M. Coxsranrix Gusoreiu et M'° Lucie Maxocescu, présentée par 
M. Marcel Delépine. | 


L'un de nous (‘) a montré que les phénomènes de coloration observés 
dans le cas des dérivés de la thio- (ou de l’oxo-) 2 hydroxy-4 tétrahydro- 
quinazoline (1) sont dues à la création d’une liaison hétéropolaire, produite 
avec l’ouverture du cycle tétrahydroquinazolinique en 3-4 (IT), et que 
l’halochromie, produite par les acides, est due à la formation d’un sel 


« carbénium » (IIT) 
CHOH(R). 


| CHOH(R 
ÔHOH ARS EE RNA DAS 
| | C0: + | | ; —= | | l 
ANSE RHSE SUR A7 CES (0) Say Lite CAO) 
S(O) NH NH QE 


(III). Perchlorate « carbénium » (I). Incolore. (IT). Coloré. 


(coloré). 


: Pour voir l'influence de la liaison thionique ie C— s) dans les phéno- 


mènes de coloration des dérivés I, nous avons transformé cette liaison en 
une liaison mercaptanique, en préparant des sels complexes avec les sels 
haloïdes de mercure (ClHg, Br’Hg, | Hg) et avec l’azotate d'argent. 

Les complexes incolores obtenus avec Les sels haloïdes de mercure (X°Hg) 
donnent des solutions colorées à chaud en jaune et en continuant le 
chauffage ils se transforment, par perte d’une molécule d’alcool, en pro- 
duits insolubles jaunes à point de fusion élevé (V). Les complexes haloïdo- 
mercuriques donnent aussi des perchlorates colorés. 

En tenant compte que le mercure possède une tendance à former des 
anions complexes du type Hg X*, et que les produits obtenus avec les 
halogénures de mercure manifestent encore les phénomènes de coloration 
(possibilité d'ouverture du cycle), on pourraitimaginer pour ces complexes 
la structure d’un sel intramoléculaire (IV a ou IV b), analogue à à celle de 


la bétaïne 
[En N.curcoo] 
+ — 


et pour les produits jaunes la structure (V). 


(*) C. V. Greorémiu, Comptes rendus, 197, 1933, p. 622; 199 1934, p. 68; Bull. 
Soc. chim. 5° série, 2, 1935, p. 223. 


SÉANCE DU 1* JUILLET 1935. 


HO 4 a CH O C2 Hs 


CH 
“ia H5 pou Lan: D‘ H5 
ou f > 
Po fi PART 7 URL 
ri | He(xy ; ALTER N Hg(X }? 


uv a) f | (IV b). (V). Jaune. 


_ Avec l’azotate d'argent on obtient un sel complexe incolore (VI), qui ne 
donne pas de solutions colorées à chaud. 

Ce complexe (azotate), mis en suspension dans l’alcool, se dissout dans 
l'acide chlorhydrique concentré avec coloration rouge et mise en liberté 
d'acide azotique. 

Par addition d’eau à cette solution, on AN un chlorure faiblement 
he en rose, qui devient et reste rouge à une température plus éle- 
vée (100°). 

_ L’acide CR ENGUe donne, tout d’abord avec dégagement de NO°H, 
un produit faiblement jaune, qui se transforme après en un LAN REA 


‘ orangé. 


Le complexe, avec l’azotate d'argent, de même que le perchlorate inco- 
lore et le chlorure faiblement coloré en rose, ont la structure d’un sel com- 
plexe d’ammonium (VI), tandis que le perchlorate orangé, le chlorure 
rouge (en solution et solide après avoir été chauffé), le sulfate rouge (en 
solution ) sont sels du type « carbénium » (VII) 


CHOR(H) je CHOH 


LÉ 
rh nee DRRTE De SNE CHE 

x 
- pe S—Ag pus S—Ag 


RE OR 


(VD). un argentique. VII. Sels « carbénium » 
IN=GACIOMSONET 


Quoique la liaison thionique puisse constituer toute seule un chromo- 


phore (thiocétones), dans nos dérivés, de même que la liaison mercapta- 


nique, qui résulte dans nos sels RL à à elle a une action auxochrome 
positive (‘), c’est-à-dire qu’elle favorise la création d’un cation coloré. 
L 
Les phénomènes de coloration sont dus, comme l’un de nous l'avait déjà 


RE Joe Me Organische Farbstoffe, 1933. Die positivierenden Auxochrome, 


D 24- A6: 


» 
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$ Fe Re SE CPR ES a 
montré, à la création d’une liaison hétéropolaire produite avec décyclisation ia 
r . . s 3 | STAMEEE . »-% [2 2” 
du noyau tétrahydroquinazolique, entre le carbone 4 et l’azote 3, décycli- re 
sation qui a lieu aussi lors de la formation des sels « carbénium ». 


Nous poursuivons l'étude des produits mentionnés dans cette Note. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Le pouvoir rotatoire spécifique des sels de quinine, 
quinidine, cinchonine et cinchonidine. Note (') de M. Cmarres Larr, x 
présentée par M. Marcel Delépine. 460 
Les recherches sur la quinine que j'ai exposées précédemment (?) ont 

été étendues avec la même technique aux alcaloïdes voisins : quinidine, ‘4 

cinchonine et cinchonidine. Je rappelle que, depuis les travaux de Rabe, on: 

considère ces quatre alcaloïdes comme formés de deux noyaux cycliques, 

l’un quinuclidique saturé, l’autre quinoléique non saturé, liés l’un à 

l’autre par une fonction alcool secondaire. | 
La quinine et la quinidine possèdent sur le noyau quinuclidique une x 

chaîne vinylée et sur le noyau quinoléique un méthoxyle. La cinchonine 

et la cinchonidine ne possèdent que la chaîne vinylée. Dans ces molécules 

il y a quatre carbones asymétriques. | 
Les recherches de M'"° Liquier (*) et de moi-même ont prouvé que ces . 

carbones asymétriques sont sensibles aux ionisations des sels de ces bases. 

Dans le but de comparer ces quatre molécules si étroitement parentes 

chimiquement mais si différentes dans leurs propriétés pharmacologiques, 

j'ai étudié les courbes de [«] en fonction du pH. J’ai retrouvé chaque fois 
les courbes en double S correspondant à l’ionisation successive des deux 
fonctions basiques. 

Les solutions aux pH élevés ne contiennent que de la base que jesuppose 
non dissociée : Bo. L’addition progressive de HCI produit un monochlor- 

hydrate puis un dichlorhydrate. Les lois de l'équilibre des ions s'appliquant 


parfaitement aux mesures optiques, d’après M'° Liquier et Kolthoff. Il est (7 
permis d'admettre que le premier S représente la formation et l'ionisation l 

du monochlorhydrate et le second S, celles du dichlorhydrate. | a: 

Pour des raisons pratiques, j'ai effectué des mesures avec des solutions ne 

à 1 pour 100 de base. Le pouvoir rotatoire obtenu n’a donc qu’une valeur s# 

+” 5654 


(*) Séance du 24 juin 1935. Ë 
(>) C. Larr, Comptes rendus, 196, 1933, p. 970. | ER Le, 
(*) M'e Liquier, Thèse, Paris, 1927, p. 36. 


a RS SÉANCE DU as JUILLET 1035. 81 | Eu 

LDC IC conventionnelle, différente d'environ 10 pour 100 de sa valeur « limite » | 

MAS pourdes CAE à infiniment diluées (effets d’ionisation, d'hydrolyse et de 4 
SET: massivité). Cet écart n’est pas génant quant il s’agit ue de Dr 

| raisons comme dans le cas présent. 

- Lespouvoirsrotatoires[«|que)j attribue, : aux pH élevés, à la molécule non 

à dissociée B, ; ‘aux paliers, à la base odctde dissociée B. aux pH faibles, 

D à la base diacide dissociée B.,, sont les suivants : | 


LL AE CE NT et a ES NP ie Cie 546. 436. SG. 436. 

, Q 0 0 0 o o 
CRTAB ETAT LR AL Too = To 210 0h00 — 315 —735 
4 ou Otinibhes Sir Lie ONE Ho DE 288. +40). L3g4 +835 
L e Cinchonine ...... PAPE +233 +393 +245 +438 +314 +595 
e. 1 Cinchonidine::. :. ..:... OR TT. nee 240 100 18) 339% 25 

EN | HR B.. Heu 


0 Fa Vars 


Les comparaisons de ces résultats avec ceux de Rabe, King et 
Palmer, etc. seront développées dans un autre Recueil. Elles conduisent 
aux résultats suivants : les bases quinine et quinidine sont épimères : 
: identiques sur les carbones 1 et 2 elles sont énverses optiques sur les 
: -carbones 3 et 4. Il en est de même pour la cinchonine et la cinchonidine. 
S Les carbones 1, 2 et 4 ont des dispersions rotatoires voisines de la normale; 
n le carbone 3 a une dispersion nettement anomale. 
; Il en résulterait que les noyaux quinuclidique et quinoléique avec leurs 
À | chaînes latérales, vinylée et méthoxyle, se présenteraient stériquement 
4 dans la même direction et parallèlement dans la quinine et la cinchoni- 
È dine (/); parallèlement mais dans des directions opposées dans la quinidine 
: et la cinchonine (d). Ceci expliquerait l’activité antimicrobienne particu- 
lièrement grande de la quinine; les propriétés différentes de ces quatre 
alcaloïdes, enfin l'influence bien connue des modifications des chaînes 
_ latérales sur les propriétés pharmacodynamiques. 


î 


CHIMIE ORGANIQUE. — Métanitrophénols iodés. Note de MM. Paur 
Brenans et Pierre LanivaiLze, présentée par M. Marcel Delépine. 


2 


On trouve décrits, dans la littérature chimique, l’iodo-2 nitro-3 phénol 
: (P.F., 134°), et son éther oxyde méthylique (P. F., 121-122°). 


_ Ce nitrophénol iodé a été préparé par Schlieper (!) par l’action de l'iode et de 


(:) Ber. Disch. chem. Ges., 26, 1893, p. 2467. 
» C.R., 1935, 2° Semestr@ (T. 201, N° 1.) | 
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l’oxyde de mercure sur le métanitrophénol en solution acétique. Cet auteur n ayant 
pu obtenir qu’une fois cet isomère iodé à l’état cristallisé, 1l le considère pourtant et 
cela, malgré des dosages d’iode défectueux (trouvés : ['pour 100, 53 571 et 48,69: 


ARE I pour 100, 47,92) comme formé, pour la majeure partie, par un monoiodo- 


phénol. Schlieper ajoute que c'est Prat N PROD ONE l’isomère C5 H*(1)? (NO:)' (OH). 

Datta et Prosad (!)-ont reproduit cet isomère en ajoutant une solution d'iode à une 
dissolution de métanitrophénol dans l’'ammoniaque. En dissolvant le sel ammoniacal 
obtenu dans l'acide acétique, ils obtinrent l'iodo-2 nitro-3 phénol PR en aiguilles 


jaunes, fusibles à 1349. 


1 


Cette Note a pour but de montrer que l’iodo-2 nitro-3 phénol de ces 


différents auteurs est un mélange de l’iodo-6 nitro-3 phénol de Meldona et 
a (2) et d’un nitro-3 phénol triiodé, composé nouveau. 
L'’iodo-2 nitro-3 phénol de ces savants doit, être rayé de la littérature 
chimique. 
Préparation. — On ajoute, d’après la méthode de Schlieper, peu à peu 


et alternativement, tout en agitant, 12,7 d’iode (1°!) et 55,40 d'oxyde | 


jaune de mercure (0,5) à une dissolution de 7° (o"!,5) de métanitro- 


phénol dans 60° d'acide acétique. La réaction terminée, on sépare le 


biodure de mercure de la liqueur acétique qu’on verse dans l’eau. 


On recueille sur papier filtre le précipité que l’on sèche à l'air. On 


dissout à chaud le produit provenant de quatre opérations dans 120 de 


benzène. On obtient une première cristallisation, puis une deuxième, par. 


distillation d’une partie du solvant, renfermant à elles deux 18,10 d’un 


composé brun, fondant à 144°, formé surtout du nitrophénol monoïodé., 


Les dernières cristallisations fournissent le nitrophénol triiodé impur 


(115,30). 


Pour séparer complètement ces deux composés, on transforme l’une et 
l’autre partie en ester acétique. Par des cristallisations fractionnées dans 


l'alcool ou l’éther acétique, on parvient à isoler à l’élat pur chacun des 
esters. En saponifiant chacun d’eux, on obtient l’iodo-6 nitro-3 phénol et le 
nitrophénol triiodé à l’état de pureté. 

lodo-6 nitro-3 phénol. — Aiguilles jaunes na à 147° à insolubles 
dans l’eau, très solubles dans les solvants organiques, la ligroïne exceptée, 
moins tons dans le benzène, dont la solution chaude le laisse cristalliser 
par le refroidissement. 


() Am. Soc., 39, 1919, p. 445. 
(°) Proc. Chem. Soc., 17, 1901, p. 131. 


a pl apart des ue event l'iode de ce composé. 
re l'action de : za de brome : sur 1Hiodomtrophénol qe en solution 


Da L'éther Hé ohque Ce (D(NO:) (oc) est en fines aiguilles 
_ jaunes pâle fusibles à 129°, peu solubles dans l'alcool. 

|  L'éther éthylique C'H°(I)S(NO*} (OC?H*)! est formé de longues È 
| Fes teintées de jaune, fusibles à 84°. | 
= L'iodo-6 nitro-3 phénoxypropanediol 


« CHI) (NO®)(OCHE. CHOH-CH2OH): 


est en fines aiguilles molles fondant à 1 130-1140. 

L'’ester acétique done en aiguilles incolores, réfri ringentes, de point de 
Do 122%. 

 Meldona et Eyre (oc. cut. ) ont préparé l iodo-6 nitro-3 phénol à partir de 
Nue 6 nitro-3 phénol. Aiguilles } jaunes ocre ,point de fusion : 146-147°. 


_Iodo-6 nitro- 3 OCH*(1). Aiguilles jaunes paille, point de fusion : 127- : 
f Sd | 
| . Trüodo-nitro-3 RE — Mines aiguilles jaunâtres de point de fusion 
er : 135, très solubles dans les solvants organiques, la ligroïne exceptée. 
Ts éther MVONONE (OCH®)' est en fines FRE jaunes pâle Y 2 
{fusibles à 126°. S 


k _ Son éther C°H(F)(NO*) (OC*H)' constitue de petites paillettes 
: C | rectangulaire teintées de jaune. F. 92°. 

Son ester acétique forme des tablettes incolores, en forme de losanges, 

: | dia Fe, 185°, peu solubles dans l'alcool, EIRE solubles dans l’éther 
A 

Nous poursuivons l’étude de l’iodo-6 nitro-3 phénol et du triodo-nitro- 
$ phénol, en vue d'établir la constitution de ce dernier composé. 
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GÉOLOGIE. — Sur l'existence d’un groupe de marmites de ue M va 
d'époque monastirienne sur la côte du Talmondais (es Note:(! } 
de M. Enmon» Bocquier. 


” 


Sur la côte du Talmondais, en Vendée, un peu au Sud-Est de CT 1:84 
commune de Saint-Hilaire-de-Talmond, la falaise, haute de 4 à à 6", est 
constituée de bas en haut par les couches suivantes : 


es 
1. Calcaire grisâtre, due en dalles sensiblement horizontales. Sur üne longueur Ps pe 

de 150 à 200", ces dalles sont creusées de nombreuses cavités, dues à l’action tour- 2 
billonnaire du gravier et du sable; la plupart sont hémisphériques et restent à l'état r: 

de cupules de 5 à 10° de lance d’autres sont RPC en cône allongé; 4 

. quelques-unes deviennent de table cuvettes. | N 4 

2. Un calcaire ocreux, d’une épaisseur de 3 à 4", appartenant à l'Hettangien, assez ne 

riche en petits fossiles, parcouru en tous sens par des filets entrecroisés de caleite. = 

3. Un sable argileux d'épaisseur variable, de 0",30 à 1". de 

k. Un lit de o",10 de cailloux quartzeux anguleux aux arêtes émoussées, mêlés de _: … ; 

graviers roulés et emballés dans une argile sableuse. A la surface de cette couche, 2% 

nous avons recueilli en divers points voisins un outillage acheuléo-moustérien é 4 
amandes acheuléennes, petit coup de poing du type de Ta Micoque, pointe mousté- e 
rienne. 4 

é 5. Argile plus ou moins ln de 1",20 d'épaisseur, à petits graviers de quartz ; 


anguleux épars et de concrétions ferrugineuses diverses : pisolithes, limonite en 
poupées et en lits d'aspect scoriacé. | ‘ $ 
6. Sable noir humifère, épais de 0",20 à 0,40, à PACE nécithique assez abon- 
ne tiré de galets de silex, et à poterie décorée; 
. Lit intermittent de sable et de gravier avec coquilles marines altérées ; 
8! Sable noir, épais de 0",20, avec vestiges g gallo- romains ; 
9. Sable dunaire, de 0",20 à 1,50. 


Les tempêtes de ces derniers hivers, ayant attaqué la falaise calcaire et 
dégagé son rebord des formations superficielles, ont mis en évidence, sur 
une longueur de 150" environ, l’existence de nombreuses excavations, une : 
trentaine environ, ayant l'apparence de marmites de géants. Elles sont … 
creusées dans le banc hettangien, à 3 ou 4" environ au-dessus des 
hautes mers, donc à 6 ou 7" au-dessus du o moyen. Elles sont de forme à 
peu près constante, tr on circulaires, aux bords réguliers, souvent 
légèrement pansues. Leur diamètre va de 0,50 ! à 1" environ, et leur profon- 
deur, de 1 à 1,50. La mer les attaque actuellement par leur flanc ouest, et 


SU j _ 2 
Pub nb ii, und dev fin né 2 


(2) Séance du 24 juin 1935. 
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divisée par de nombreuses diaclases, prend un aspect nid 

Plusieurs hypothèses peuvent être envisagées en Vue de l’ explication de 
ces cavités : 

° Les évidements verticaux de la falaise font penser à l’action du vent. 
Mais celle-ci ne peut s'exercer que sur l’à-pic et le rebord; or, sur un large 
replat récemment dégagé et par conséquent à l'abri, jusqu'ici, de toute 
_action éolienne récente, existent des marmites intactes. 

_ 2° L’apparence Karstique de la roche par endroits appelle l'hypothèse 
d’un phénomène de dissolution du calcaire par les eaux d'infiltration, 
d'autant que certaines diaclases ont été manifestement élargies en V très 
allongé. Mais les fissures agrandies par dissolution sont irrégulières et ont 


tance de forme et une parfaite Montarité des bords et des parois. 

3 Il s’agit de marmites de géants fossiles. La démonstration se poursuit 
aujourd'hui sous nos yeux par le creusement de nouvelles cupules et de 
bassins, au même point et dans les mêmes limites, sur une table calcaire de 
_ même nature 4 à 5" au-dessous de la précédente. Nos marmites devaient se 
trouver dans la zone de balancement des marées d’une mer dont le rivage 
se situait à une cote qui, par rapport au o actuel, pouvait être de 10 à 15". 

Or, le lit de graviers qui se trouve au-dessus d’ Lie peut être approximati- 
vement daté ; il précède immédiatement la période acheuléo-monstérienne, 

puisque c est à sa surface que nous avons recueilli des témoins de cet âge; 
et, d'autre part il a dû se constituer par lavage et brassage de matériaux 
_de surface dès le retrait de la mer, sinon les marmites eussent été rapide- 
ment détruites. Enfin, la couche archéologique qui vient au-dessus des 
graviers et des argiles est de l’époque néolithique. 

Tout porte donc a admettre que les marmites de Bourgenet ont été 
creusées au cours de la phase transgressive de la mer monastirienne, con- 
temporaine de l'homme moustérien. Elles se situent à la marge littorale du 
plateau d’une altitude de ro à 15" qui s'étend d’Angles au nord des Sables 
_ d'Olonne, témoin morphologique d’une remarquable plaine côtière corres- 
_pondant à la zone de balancement des marées de la mer monastérienne. 


Je Most sont coupées-dans le sens vertical. De ce fait, la falaise, déjà 


toujours des bords déchiquetés. Or, nos cavités ont une remarquable cCOns- : 
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RC GÉOLOGIE. — Sur les formations continentales post-hercyniennes del Ouest + ct 
Re africain (Afrique occidentale et Afrique équatoriale). Note (!) de NM 
1:60 MM. V. Baser et Raymoxp Furon, présentée par M. Lucien Cayeux. ‘TOURS 


En confrontant d’une part les résultats acquis séparément et d'autre 
LA ISS part les matériaux, nous avons été frappés par la constance des facies conti- à 
4 nentaux sur de très grandes étendues. Il nous a paru intéressant de tenter _ 
. un essai de comparaison entre les régions les plus voisines : le Sahara + 
soudanais et le bassin de la Haute-Sangha séparées par la dorsale cristal- ‘+4 
line du Cameroun. | , | *, [1108 

En Afrique occidentale, les sédiments marins primaires ont été ‘plissés : à | 
un moment du bon Ten par des mouvements que nous appelons 
hercyniens par comparaison avec les autres régions du globe. C'est 
apparemment à la même époque que furent plissés le Schisto-calcaire et le 
Schisto-gréseux de l'Afrique équatoriale. Ce ue représente un épisode 
continental ancien qui pourrait être comparé à la base des grès de Nubie 
lesquels, on le sait, débutent au Primaire (?). 

A. Continental intercalaire et Grès horizontaux du Congo. — Dans le 
Sahara, le détroit de la Bénoué, le Niger et le Soudan oriental, à la suite 
iv des mouvements hercyniens, les régions basses ont été comblées par des 
matériaux détritiques groupés par M. C. Kilian (?) sous le nom de 
14 Continental intercalaire. Ce sont des argiles, des grès grossiers ne con- 
D tenant que des bois fossiles et des dents de Ceratodus, Gigantichtys, etc. . 

/ Dans le Damergou, les grès, le plus souvent roses et kaolineux, sont 
recouverts par le Cénomanien marin transgressif (*). Dans le bassin 
congolais, après des mouvements orogéniques comparables, le remplissage _ 
de la cuvette commence également vers le Permien, comprenant les séries : tres 

È 


de Loualaba-Loukouga et Loubilache. Dans la Haute-Sangha notamment, | 
région la plus voisine des territoires de l'Afrique occidentale, les grès A Al 
horizontaux du Congo (= Loubilache) reposent directement sur le socle 
plissé. [IS sont roses, kaolineux, absolument semblables à ceux du Conti- de 
nental intercalaire da Dre LUS 
B. Formations continentales post-éocènes. — Dans la moitié orientale pes 


1 


(1) Séance du 17 juin 1935. LE 4 
(?) G. Kirran, C. R. Soc. Géol. France, 5° série, 1, 1931, p. 109. Re Une 
(*) R. Furon, Comptes rendus, 196, 1933, p. 793 et 1033 : 198, 1934, p. 1248; 


* 
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| 1] 4 ( ” LA 1 LA ST 
du Sahara soudanais, la transgression crétacée permet de séparer la série 
continentale secondaire de la série tertiaire. Les dernières couches marines 


- connues sont éocènes. 


AFRIQUE OCCIDENTALE. 


Sahara soudanais. 


AFRIQUE ÉQUATORIALE, 


Intérieur. Zone côtière. 


x 
Formations récentes : alluvions, sables, | Formations récentes : alluvions, sables, 
latérites. latérites: 
Grès ferrugineux. Grès ferrugineux. 
Sables argileux fluvio-lacustres. Dépôts à fossiles d'eau| Sables gréseux 
douce (Kounzoulou,|(Ogooué, Rembo, 
LE Louboudi, Loango). 
nn nn nn nn nn mms Mont Bounza CR 
4 Eocène marin fossilifère : A dar Doutchi, Eocène marin 
k Tilemsi. À fossilifère. 
L- Crétacé marin fossilifère : Damergou, cie > Crétacé marin 
| Adar Doutchi(Cénomanien-Sénonien). | (pas d'épisode marin)|fossilifère (Albien- 
| # Sénonjien ). 
in LU ACER EN ERIC EM ROMEO PE ln NS PP SR EN A RTE 
Continental intercalaire (Carbonifère- | (Loubilache Sankou-|Grès sublittoraux. 
Cénomanien inf.) : grès grossiers, grès | rou, Loukouga-Loua- 
blancs ou roses, kaolineux, argiles. laba) grès grossiers, ' 
EL erès blancs ou roses, 
; kaolineux, argiles. - 
Mouvements hercyniens (discordance).|Mouvements hercyniens (discordance). 
‘ Primaire continental : Schisto-gréseux. 
Primaire marin : Cambrien-Carbonifère. Primaire marin : Schisto-calcaire. 
eu | Conglomérat, arkoses. Conglomérat. 
Discordance. Discordance. 
Précambrien. -Précambrien. 


{ 


Les argiles post-éocènes ont livré un Gastropode, Ceratodes (). Elles 
——_—_—__——————— ————_]——— 


(1) G. F. Dourus et P. DAUTZENBERG, Journ. Conchyol., 69, 1925, p. 225. 
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ve retrouvons l'équivalent lithologique dans la Haute- Sangha au sommet des 
| grès horizontaux du Congo (HOBHeCEEN ainsi que sur la bordure 

D: cristalline. : | 
, Les argiles et sables fluvio- lacustres post-éocènes du Niger nous 
L' paraissent correspondre aux formations tertiaires à Mollusques d’eau as 
108 douce de Kounzoulou (‘), du Louboudi et du Mont Bounza (?). En Afrique PS 
4e équatoriale les formations continentales remplissant la cuvette congolaise, 4 
sont apparemment continues, en Afrique occidentale elles sont séparées à 
par l'intercalation d’une série marine fossilifère (Cénomanien-Eocène du SR 
Sahara soudanais). Nous retrouvons cette même série marine sur la côte 
équatoriale. | 

Conclusion. —. Ces études stratigraphiques et Foraun nous auto- 
risent à établir un tableau que nous présentons comme une hypothèse de 
travail et les conclusions suivantes : ; 

1° Les grès kaolineux du Continental intercalaire du Niger corres- l'US 
pondent aux grès horizontaux kaolineux de la Haute-Sangha et aux | 
formations analogues du bassin du Congo. ve 

2 Aux argiles sableuses et aux grès ferrugineux post-éocènes du Ne 
correspondent les roches à fossiles d’eau douce, le grès ferrugineux de 
l'Afrique équatoriale et les roches siliceuses polymorphes, ces dernières 
pouvant être de formation récente. 


à ss sont recouvertes d’une couche de grès ferrugineux, brun-violet, dont nous 


GÉOLOGIE. — L'enracinement des Klippes des Etienne-Encauron, au 


Nord de la Saïnte-Baume. Note de M. Mavrice cute présentée par 
M. Charles Jacob. 


La feuille d'Aix au 1/80 000! et la carte géologique de la Sainte-Baume À 
au 1/50000° de M. Repelin indiquent, entre le dôme de la Lare et le 
Trias d’Auriol-Saint-Zacharie, deux klippes jurassiques (Les Etienne 
et Encauron) reposant subhorizontalement sur un substratum érétacé. Leur ï 
origine serait à rechercher dans l'extension de la grande nappe de Provence 2 
de Marcel Bertrand, dont l'érosion aurait respecté ici deux témoins. | 


(*) V. Barr, Comptes rendus, 200, 1935, D. 1012. 
(?) LericHe, MES Soc. géol. PE Publ. relat. Congo, 50, 1926-1927, p. 46; 
Pouinaro, ibid., 55, 1931-1932, p. 63; Jamorre, ibid., 58, 1934- 1935, OR UR 
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Un lever au 1/10 000° nous a montré d’abord que les Etienne-Encauron 


NE. “# SW. 


. 


D 
La Monèere d' Orgnon Le Defend 


N. 
Mont-vert 
\ 2 


es 


NE La Gastaude Encauron 
Him roles 


rie au travers de l’Écaille Étienne-Encauron. 
5, Lias; 0; Bajocien-Rauracien; 1, Séqua- 
Hippurites; 10, Yaldonnien-Fuvélien. 


Coupes en sé 

1, Muschelkalk; ?, Keuper; 3, Rhétien; 4, Hettangien; 

* nien; 8, Kiméridgien-Portlandien; 9, Sénonien à 
Échelle : 1/30 000*, ‘ 


* forment un même ensemble, et que ce lambeau était constitué uniquement 
par une écaille allant de l'Infralias au Jurassique supérieur, à pendage 
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Snd- Est, crevant le manteau des sédiments crétacés qu’elle relève au Nord, Al 
et sous lesquels elle s'enfonce au Sud-Est. JL 

Une série de coupes de l'Ouest à l'Est va rendre de ie cel accident, 
dont la longueur ne dépasse pas 3°" et la largeur moyenne 400". 

Dans la vallée de Vède (lle synclinal crétacé, bien connu par d'anciennes 
exploitations de lignite, montre que ce bassin est effondré par failles entre 
& le Jurassique de la Lare et le Trias d’Auriol. 

Aux Etienne (IL), la lame anticlinale perce le Crétacé : elle se compose 
d'Hettangien, Las, Bajocien- Argovien très réduits, et de calcaires séqua- 
niens. 

A l'Est des Lagets (IL) l’anticlinal d’Auriol est ni tee du Trias au 
Crétacé supérieur, tandis que l’écaillé couchée sur lui, dessine un petit 
mouvement anticlinal secondaire, et que le synclinal crétacé est très 
réduit au Sud. | | 

La coupe Gastaude-Encauron (IV) souligne l'importance prise par le 
Trias, car tout le flanc Sud de l’anticlinal est laminé. Le lambeau montre 
surtout un bel affleurement de Lias. LA LS 

Entre le château de Montvert et la Lare (V), le Trias est coiffé de dolo= | RE 
mies néojurassiques, et le synclinal Nord dont l’axe se relève, ne comporte | 
plus de Crétacé fluvio-lacustre. Au Sud, l’écaille supporte directement le 
Crétacé sous lequel elle plonge, sans cassures. | k 

À N-D d’Orgnon (V1) il ne subsiste plus au sein des calcaires ne | 
supérieur que deux petits synclinaux faillés, ayant conservé des témoins | 
de Sénonien marin. re e 

Ce que les coupes ne peuvent indiquer, c'est que l’homogénéité de ! 
l’écaille Étienne-Encauron est rompue six fois par des failles transversales 
Nord-Ouest-Sud-Est qui abaissent généralement les compartiments ainsi RE: 
créés vers les extrémités du massif. = 


Nes 


GÉOLOGIE. — Les phases tectoniques successives aux environs de Marseille. | 
Note de M. Grorees Denizor, présentée par M. CRE, 1" 208 


Les déformations tectoniques de la Provence den Atos Re 
néennes et datées de l’Éocène supérieur, se répartissent « en réalité sur 
plusieurs époques. | 


“ 


I. Des mouvements préparatoires se manifestent au moins dès le milieu du Crétacé. 
‘ ü < x y “| 


SÉANCE DU 1% JUILLET 1935. g1 


Auparavant très homogènes, les faciès deviennent variés au cours de l’Aptien dont le 
terme supérieur offre : au Sud, le faciès à Céphalopodes, assez profond; au Nord et à 
l'Est, le faciès littoral dit « de Fontdouille », à Orbitolines, glauconie, grains de 
quartz. Aux Matres (sud-est de Simiane) ce faciès s’accole à un Urgonien d'épaisseur 


réduite et renferme des débris remaniés de cette roche, La tendance à l’émersion 
s’accentue à l'Est, vers Nans; elle se déplace à l’Albien. La transgression cénoma- 
nienne montre ensuite des localisations fort nettes (!), et c'est seulement au Sénonien 
que la mer, après d'importantes érosions, réprend possession de ce territoire, 

2. Une phase essentielle se place durant le Fluvio-lacustre de la fin du Crétacé, 
entre les couches de Valdonne-Fuveau et celles de Bédoule-Rognac. Elle est marquée 
par des discordances avec lacune plus ou moins étendue, et ceci est surtout important 
au bord de la Sainte-Victoire (Le Tholonet) et dans la Nerte (Les Cadeneaux) où le 
Bégudo-Rognacien transgresse par une brèche. De même dans la vallée de l'Huveaune, 
les extensions deviennent indépendantes, les couches antérieures n'étant pas limitées 
par les lignes directrices qui ont, au contraire, réglé la répartition des couches posté- 
rieures. Enfin, l'accumulation des galets permiens révèle, avec le Bégudien, une 
hydrographie nouvelle. 

Ces faits ont été donnés par L. Collot, par E. Fournier : mais leur signification a 
été méconnue, ou même ils ont été contestés. De Gignac à la Malle, la Brèche apparaît 
sous le Calcaire de Rognac et s’appuye contre le Sénonien marin, puis contre l’Albien 
ou Aptien en remaniant les débris de ces terrains. L'accident que nous avons signalé 
dans une Note antérieure, ramenant la Brèche sur la bande de Sénière, la présente en 
contact avec le Crétacé inférieur : elle lui emprunte ses galets. Plus loin, le synclinal 
des Cadeneaux contient la Bièche sur le Jurassique supérieur : on y trouve les calcaires 
blancs et roses et les dolomies de ce substratum. 

Dans Ia tranchée de Tubié, près Septèmes, où la série dite renversée est presque 
supprimée par écrasement, la Brèche est superposée à l’Aptien et renferme toutes les 
roches précédentes, avec aussi des galets de calcaire vermiculé du Trias. E, Fournier a 
signalé un fait semblable vers Sénière. | 

3. La discordance vers le milieu de Bartonien (sensu lato) auprès d'Aix semble 
dater le principal eflort tectonique, et les formations consécutives ont une répartition 
très indépendante. Après cet effort principal se sont prononcés les effondrements qui 
ont créé le Bassin de Marseille, dans la partie centrale de la région disloquée. Maïs au 
sud-est d’Allauch, le décrochement de Passetemps qui a modifié les chevauchements, 
a porté son effort sur le calcaire de base de l'Oligocène. 

Les failles du Bassin de Marseille ont plus ou moins dénivelé son comblement détri- 
tique. Entre Allauch et la Bourdonnière, l’une d'elle intéresse une grande partie du 
dépôt, mais non la partie supérieure, attribuable à l’'Aquitanien. Ainsi à Marseille, 
comme nous l’avions vu antérieurement à Alès (?), les failles consécutives aux mouve- 
ments pyrénéens cessent leur activité durant l’Aquitanien. 

k. Les mouvements ultérieurs se réduisent à de médiocres inclinaisons et cassures 
des couches miocènes. 

D SL Le RE PR LOL RE. 

(:) H. Arcaun, Comptes rendus, 200, 1935, p. 2029. 

(2) G. Denizor, Bull. Soc. géol. France, 5° série. À, 1931, p. 397. 
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Après une préparation plus ou moins accentuée au Crétacé moyen, nous. 


reconnaissons donc une phase essentielle à la fin du Crétacé, vers la base du 
Danien : elle a créé de vrais anticlinaux qui ont été rasés jusqu? au Juras- 
sique, et même déjà avec des extrusions triasiques. Un anticlinal sur 
l'emplacement de la Nerthe et de l'Étoile, un autre correspondant à la 
Sainte-Victoire, délimitaient le Bassin de l Arc, comme aujourd’hui. Les 
attaques de l'érosion ont constitué un territoire très hétérogène, circons- 
tance déterminante de la grande variété des effets de la phase principale 
pyrénéenne : sous l'effort des compressions, le Bassin de l'Arc s'est 
resserré, ses bords tendant à basculer l’un vers l’autre. Cette phase princi- 
pale s’est d’ailleurs prolongée quelque temps, et a été immédiatement 
suivie des effondrements du Bassin de Marseille. Par contre une phase 
ultérieure, alpine, n’a pas laissé ici de trace reconnaissable. 


GÉOLOGIE. — Sur la séparation des divers constituants des marnes. 
Note de M. Prerre Unsain, présentée par M. Charles Jacob. 


J'ai décrit (*) une méthode applicable à la séparation des divers con- 
stituants des argiles : minéraux cristallisés, colloïdes, électrolytes. L’appa- 


reil utilisé réalise simultanément l’élimination des électrolytes par électro- 
dialyse et la concentration des colloïdes par électrophorèse. Son fonction-. 


nement n'est donc satisfaisant qu'autant que la proportion d'é électrolytes 
dans la suspension traitée est assez faible pour ne pas contrarier l’électro- 
phorèse: cette condition n’est pas réalisée dans le cas des marnes, qui 
renferment, sous forme de calcite et de dolomie (sans préjudice des sulfates 
et des chlorures retenus par ces roches), une proportion très élevée d'élec- 
trolytes. Il est donc nécessaire d'éliminer ceux-ci avant de procéder à 
l'électrophorèse. Cette élimination est d’ailleurs conseillée par tous les 
auteurs, quelle que soit la méthode de séparation employée, afin de dégager 
complètement la matière argileuse retenue par les agrégats cristallins. 

Le procédé couramment utilisé consiste à détruire les carbonates par 
l'acide chlorhydrique dilué, puis à laver le résidu pour entrainer les chlo- 
rures formés. 


(1) Comptes rendus, 198, 1934, p. 964. 
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De dnbieue auteurs (!) ont reconnu les inconvénients de cette pratique : 1 n 
altération des minéraux argileux, coagulation des colloïdes, destruction 1 
_des fossiles calcaires, etc. Pour les éviter, MM. Demolon et Bastisse (?) ont ! 
. établi une méthode fondée sur la peptisation des minéraux argileux par agi- ge - 
tation en présence FE) CARS tels que le citrate de sodium, les carbo- | 


_nates n'étant détruits qu’à la fin du traitement; mais le do nont quanti- 
tatif de cette méthode très élégante n’est pas toujours satisfaisant. De son 
côté, M. Dreyfuss (?) a proposé d'employer comme peptisants, soit des 
solutions de savons de potasse, soit des corps organiques comme la gomme 
arabique ou la gélatine. On évite donc la destruction des carbonates, mais 
l'addition d’acide chlorhydrique ou acétique reste nécessaire pour Dons 
la floculation de la suspension argileuse après décantation. On n’est donc 
pas assuré que les minéraux caractéristiques (colloïdes et phyllites argi- 
leuses) n’ont pas été altérés, soit par la solution de savon, soit par le déflo- 
culänt. Enfin, ces méthodes imposent de broyer finement la roche, ce qui 
entraîne la destruction des petits organismes dont l'isolement et la déter- 
mination pourraient présenter quelque intérêt. 

Pour éliminer ces divers inconvénients, j'ai modifié la méthode précé- 
demment décrite, qui comporte désormais te opérations suivantes : AR 


- 1° la marne, divisée en fragments de la Srosseur d’une noisette, est séchée à l'air 
jusqu” à poids approximativement constant ; 

2° la marne séchée et pesée est mise à débiter dans l’eau distillée (5 à 108 dans 200€) : 
_on peut accélérer le délitage par une agitation modérée; 

30 Ja boue obtenue est filtrée et lavée sur des filtres en soie à bluter de finesse 
_ croissante (mailles de 300, 180 et 90 microns); le lavage, exécuté à la pissette, doit 
être énergique et rapide, et le volume de la suspension ayant traversé le dernier filtre 
_ ne doit pas dépasser 800 à 1000", 

On obtient ainsi trois fractions réunissant les éléments macroscopiques, les petits © 
fossiles et la majeurè partie des minéraux déterminables au microscope : il est donc 
possible de les trier, de les monter et de les étudier complètement ; 

4° la suspension réunissant tous les éléments fins et les électrolytes est placée É 
dans le compartiment central d’un électrodialyseur fonctionnant sous une tension 
de 5o à 100 volts, de manière à entraîner rapidement les électrolytes : les carbonates 
alcalinoterreux étant trop peu solubles pour que leur élimination soit complète, on 


a 


En Caÿeux, Introduction à l'étude pétrographique des Es sédimentaires, 
D 22; Taiésaur, Contribution à l'étude des sédiments argilocalcaires du bassin de’ 
Paris (Thèse, 1925), p. 53. 

* (2) Comptes rendus, 199, 1934, p. 675. 
(3) Comptes rendus, 199, 1934, p. 1631. 


. 
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les transforme en bicarbonates en faisant barboter de l’anhydride Aie sous 
pression dans le compartiment central, pendant l’électrodialyse. 

Les solutions salines provenant 4. compartiments extrêmes sont réunies et ana- 
lysées, afin de déterminer la teneur de la marne en Dr potassium, acide sulfu- 
rique et chlore ; 

5° la suspension restant dans le VOUS timent central, étant débarrasée éléetro: 
lytes, ne présente plus en général qu'une stabilité précaire : : on laisse décanter, on 
sépare le liquide du dépôt, et l'on remet celui-ci en suspension par agitation en pré- 
sence d’électrolytes convenables, comme l'ont proposé MM. Demolon et Bastsse: 

6° les électrolytes, ajoutés en quantité très minime, doivent assurer la Habite des 
; colloïdes sans contrarier l’électrophorèse : l'étude RATE AE de la décantation, 
je à l’aide d'une cellule photoélectrique et d'un galvanomètre enregistreur, permet de 
déterminer la concentration optima; 

mo l'électrophorèse est exécutée sous haule lension dans un appareil dont les Re 
dispositions sont inspirées de celles qu'a adoptées M'e N. Choucroun (!) : les modifi- 
cations apportées ont pour but de permettre de traiter un assez grand volume de 
suspension (250% environ) et de faciliter la décantätion des éléments cristallisés Es 
pendant le transport des éléments sensibles à l’action du champ M DCS | 


* 


PALÉONTOLOGIE VÉGÉTALE. — Les argules nores éocènes de la Forêt de la 
Londe ( feuille géologique de Lisieux) contiennent des algues appartenant 


au genre Botryococcus. Note de M. Louis HonPRaent RQ Par SAS à 
M. pie Dangeard. AA) EC +2) 
| FU " 
J'ai recueilli récemment, en compagnie de MM. Bigot et Onfray, des ‘ 
échantillons d’argile noire exploitée pour faïencerie dans une profonde 
carrière, près de Thuit-Hébert, à la hisière de la forêt. La coupe montre des 
argiles feuilletées, épaisses, surmontées par des sables de couleur variée et 1 
par de l'argile à silex remaniée. La formation, qu’il convient sans doute de 
rapporter provisoirement à l'argile plastique du Bassin de Paris, est ; 
certainement très irrégulière car l'aspect du front de taille était tout autre TS 
en 1906 (?). Ur 
Les argiles noires étudiées contiennent des grains de quartz disposés par | 
nids, de nombreux restes de Plantes et se montrent, en outre, parsemées 
de grains de pollen, de petits corps gris ou verdâtres et de corps jaunes. Ces 
derniers correspondent à des colonies globuleuses de Botryococcus (Hété- ‘ 


(*) Comptes rendus, 196, 1933, p. 5737. | à. 
(*) D’après la coupe donnée par M. Paul leboine B. Soc. amis FA sé nat. de |; 
Rouen, 5° série, 1, 1906, p. 453. 
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béron es), parfaitement conservées sous forme d’enveloppes à stries con- 
_ centriques réunies au centre par leurs pédoncules. L'ensemble offre l’ aspect 
_ d’une inflorescence en ombelle. Les cellules elles-mêmes ont disparu mais 
le LE gélatineuse où elles étaient _enchässées est bien visible ES 


 Portion étalée de colonie de Botryococcus elegans L. Dangeard. 

Re . Jaunes varie beaucoup, les colontes-filles pouvant se grouper en amas 
_ atteignant 0",9; la couleur jaune orangé paraît due, comme chez l’algue 
vivante, à ed des beau cupulaires par l'huile. 

Je propose d'appeler cette forme des argiles noires Botryococcus elegans. 
C'est la première fois, à ma connaissance, que ce genre est signalé dans le 
De, Tertiaire. 

À On sait que cette algue planctonique joue un rôle considérable comme 
organisme générateur d'huile. Actuellement, Botryococcus Braunit est | | 
. répandue dans les contrées les plus diverses, à la surface des étangs et des 4 
AE lacs où elle constitue parfois une mousse abondante. Accumulée sur le fond, 
elle provoque la formation de la coorongtte, de la r'nangellite, de la balkha- 
19 chite, c'est-à-dire d’un sapropèle riche en hydrocarbures. Au Primaire, 
__ certains bogheads ont pris naissance de cette manière nue de Renault et 
. Ch. E. Bertrand). 
_  Îlest donc intéressant de trouver cette curieuse algue très bien conservée 
dans des argiles tertiaires sapropéliennes qui réprésentent un matériel 
favorable à la recherche d'organismes microscopiques, et aussi, peut-être, 
L à se tude de certains hydrocarbures d’origine végétale. 
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ENTOMOLOGIE. — Le moustique maritime. Note (') de M. J. LEGENDRE, 
présentée par M. Louis Bouvier. | à 


J'ai signalé (‘) la présence d’un moustique, Ædes punctatus, dans les 45 
marais salés du littoral charentais et décrit son comportement d’avril à 
PA, novembre. à PEAR 14 
Le | À mi-novembre de fortes pluies balayèrent les gîtes sans y laisser une 
04 larve, ce qui fait supposer que cet insecte hiberne à l’é état d'imago. En hiver : 
les marais sont inondés, aucun Ædes n’y est vu. $ 1 
: | La ponte d’Æ. punctatus est précoce; avant la fin de l'hiver les finelles 
‘158 sont müres pour la première ponte annuelle qui est subordonnée à l’époque 
3 : de la première grande marée assez forte pour pénétrer dans le marais et 
1 déborder puisque punctatus pond dans les eaux stagnantes provenant # 
du débordement du flot. En 1935, la première grande marée (117) qui réa- 
lisa ces conditions fut celle du 5 mars. Pendant quelques jours les canaux 
reliant la mer au marais débordèrent et remplirent d’eau salée tous les 
, drains et dépressions du sol où je notai trois ou quatre jours après la pré- 

. Kl sence de nombreuses larves venant d’éclore. Le gel, qui sévissait alors, n’a 
:VAES pas atteint les flaques d’eau de mer. Outre le marais, deux fossés voisins où 


4 à le flôt était rentré reçurent aussi des pontes. 

114608 Les jeunes larves d’Ædes sont sensibles au froid; quelques- -unes 

M: d’entre elles, conservées dans un local où la température n’était que de 3, 
D étaient en état de mort apparente, mais elles devinrent actives après 
Au: exposition au soleil ou transfert dans une pièce à 13°. 

_: 00 Deux échantillons d’eau, prélevés dans des gîtes à larves, contenaient 

10 l’un et l’autre 26% de chlorure de sodium au litre (M. Blanc. Mais Ædes 


n'exige pas toujours une salure aussi élevée; j’ai trouvé ses larves en 
abondance dans un fossé ne contenant que 15,053 de chlorure de sodium 
au litre. La présence de Cypris et de Cyclopes parmi les larves indiquait 
que l’eau était presque douce; ces entomostracés n accompagnant pas 
Ædes dans les eaux fortement salées. 
Sept jours après la marée, le flot n’atteignant plus les gites, ceux-ci se 
réduisirent à quelques litres d’eau où les larves se concentrèrent, mais qui 
vinrent rapidement à sec. L'instinct qui guide l’insecte pour la qualité de ù 


(*) Séance du 24 juin 1935. | | 
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l’eau propice à sa progéniture ne l’éclaire pas sur la quantité nécessaire à 
l’évolution des œufs jusqu’au stade ailé sans risquer la mise à sec. 

La marée du 3 avril, en inondant les gîtes qui étaient à sec depuis une 
quinzaine, provoqua immédiatement de nouvelles pontes attestées par la 
présence de jeunes larves extrêmement nombreuses parmi lesquelles se 
voyaient quelques grosses larves ou pupes ayant échappé à l’asséchement. 
La densité des peuplements larvaires d'Æ. punctatus est égale ou supé- 
rieure à celle de Culex pipiens dans les water-closets ou dans les mares à 
purin, elle est supérieure à celle d'Ædes Egypti dans les récipients domici- 
liaires et à celle des Anophélines dans les rizières. Cette fécondité compense 
les conditions hydrologiques étroites que le régime des marées impose à 
l'espèce et les destructions en masse qu’elle subit. C’est pourquoi les éclo- 
sions d'Æ. punctatus ont le caractère d'invasions, comme celles des sau- 
terelles, et ne durent que quelques jours. 

L’asséchement des gites ayant supprimé la quasi-totalité des deux pre- 
mières générations larvaires avant leur métamorphose en insectes ailés, la 
présence d’Ædes n’a pas été constatée dans la Ville en mai comme en 1934. 

L'Annuaire des marées est l'indicateur du nombre et de la date des géné- 
rations d'Ædes pour l’année en cours, 3 semaines environ après le flux 
étant nécessaires à la transformation des œufs en moustiques. Plus forte 
est la marée, plus les gîtes sont étendus et durables et plus nombreuse sera 
la génération nouvelle. Le caractère temporaire de ces gites salés et leur 
disparition prolongée rendent leur découverte impossible si on les recherche 
quand ils sont à sec, et peuvent faire considérer ce moustique autochtone 
pour un migrateur apporté par certains vents. 

Dans le maraïs où j'ai fait mes observations le coefficient 100 pour la 
marée est le minimum nécessaire à la formation des gîtes. Ce coefficient 
ne sera atteint la prochaine fois qu’à la marée du 16 juillet, les femelles 
fécondées de la deuxième génération (avril) devront donc attendre deux 
mois et demi pour disposer d’eau salée pour leur ponte. Cette exigence de 
l'insecte pour la salure de l’eau qui reçoit ses œufs oblige les femelles 
d’Ædes punctatus à retenir leur ponte jusqu’à l’apparition de conditions 
favorables. J'ai déjà observé cette gestation prolongée chez des femelles de 
Culex pipiens captives en milieu dépourvu d’eau. 

Dans le même marais, des canaux et des flaques pleins de larves en 1934 
n’en contenaient pas une cette année. Le fait est dû à la pollution chimique 


de ces eaux par un effluent d’usine. J’ai confirmé la relation entre cette 
pollution et l’absence de larves en plaçant dans un récipient contenant 


C. R., 1935, 2° Semestre. (T. 201, N° 1.) # 
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l’eau en question des larves d’Ædes punctatus, de Culex pipiens, de Chiro- 


nome et d'Éphémère. Plusieurs essais m'ont démontré que les larves de 


Chironome et d'Éphémère meurent après une heure de séjour dans cette 
eau, les larves de moustique durent deux à quatre heures, les pupes 
résistent 36 à 48 heures. A l'analyse cette eau accuse 3*, 50 de chlorure de 
sodium et 14°, 70 d’acide sulfurique au litre, c’est-à-dire que c’est de l’eau 
de mer fortement diluée par de l’eau douce chargée d’un produit corrosif. 


GÉNÉTIQUE. — La transplantation des disques imaginaux chez la 
Drosophile. Note de MM. Boris Epurussi et G. W.BEADLE, présentée 
par M. Caullery. 


La Mécanique du développement et la Génétique se sont développées 
d’une manière presque indépendante, les objets de choix pour les deux 
genres d’expérimentation s'étant trouvés très différents. Les mécanismes 
étudiés par l’une et par l’autre se présentent comme différents et nous ne 
savons que peu de chose actuellement de leurs rôles respectifs dans le déve- 
loppement. ! 


Il est évident cependant qu’on ne peut songer à construire une théorie 


générale du développement sans connaître l'interaction des facteurs diffé- 
rents étudiés par chacune de ces deux disciplines. Un pont ne peut être 
jeté entre elles que par l'application des méthodes de l’une de ces disci- 
plines au matériel étudié par l’autre. Il est clair également qu’on ne peut 
penser actuellement à pousser la Génétique de la Grenouille ou de l’Oursin 
(objets classiques de la mécanique embryonnaire) aussi loin que celle de la 
Drosophile; on peut songer, au contraire, à appliquer les méthodes de 
l’'Embryologie causale à la Drosophile (matériel de choix des études 
génétiques). 

La méthode qui a fourni les renseignements les plus importants aux 
embryologistes est la transplantation, ou la greffe. En Génétique, l’étude 
des mosaïques, récemment exploitée surtout par Sturtevant, (‘}, conduit 


à une analyse du même genre, cependant avec toutes les difficultés de 


l'observation dirigée par le hasard. Si nous soulignons cette limitation 
naturelle des possibilités de l’étude des mosaïques, ce n’est que pour mieux 
mettre en valeur quelques observations qu’elle a apportées : nous voulons 


(1) A. H. Srurrevanr, Proced., VI, Int. Cong. genet., vol. 1, 1932, p. 304-307. 
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nommer particulièrement la découverte de quelques gènes, dont les mani- 
festations ne sont pas autonomes dans le développement, car, dans notre 
esprit, ce sont précisément ces gènes qui seront les plus utiles pour la 
solution de certains problèmes dont nous allons parler un peu plus bas. 
Sturtevant a montré que le gène + (vermillon-couleur de l'œil) ne se 
différencie d’une manière autonome que dans certaines conditions. Un tissu 


de constitution +, inclus dans une mouche dont les tissus contiennent le 


gène allélomorphe normal de +, ne montrera pas le caractère +, tant que la 


constitution de la gonade n’est pas 6. [l y a donc, dans ce cas, une corré- 


lation entre la couleur de l'œil et la constitution génotypique de la gonade. 
Ces particularités de la manifestation du gène + nous ont paru fournir la 
possibilité d’aborderun problème plus général, que nous avons déjà signalé 
plus haut : la détermination des caractères mendéliens (telle qu’elle est 
étudiée par les généticiens) et la détermination du devenir d’une ébauche 
(telle qu’elle est étudiée par les embryologistes) se rapportent-elles réel- 


lement à deux phénomènes distincts, ou sont-elles deux aspects d’un 


phénomène unique ? 

_ La réponse à cette question a été apportée par l'expérience suivante : on 
excise à une larve de Drosophile, provenant d’un stock + pur, le disque 
imaginal de l'œil et on l’introduit, à l’aide d’une micro-pipette, dans une 
larve du stock sauvage. La pupaison se produit le lendemain, et cinq jours 
après l’opération (à 25°), une mouche éclot, présentant (le plus souvent 
dans l’abdomen) un œïl parfaitement différencié. Cet œil est, comme les 
yeux normaux de la mouche, du type sauvage, malgré sa constitution 6. 

On doit conclure de cette expérience : 1° que le disque imaginal trans- 
planté a été strictement déterminé au sens embryologique, au moment de 
l'opération, puisqu'il donne toujours un œil, indépendamment du lieu de 


son développement ; 2° qu’à ce moment, le caractère mendélien + n’a pas 


encore été irréversiblement déterminé. Les deux phénomènes sont donc 


indépendants et se produisent à des moments différents. 


: Comme nous l'avons déjà dit, dans les mosaïques pour v, l'œil, qui est 
génotypiquement 6, n'est © Abétotybiquement que lorsque la gonade (ou 
quelque tissu BTE est génotypiquement 6. Dans le cas contraire, l'œil 


. montre la couleur du type sauvage. Mais, comme ces mosaïques sont le 


résultat de l'élimination d’un chromosome X, les gonades deviennent non 
seulement v, mais encore Gen même temps, de sorte qu'il est impossible de 
savoir si la suppression de la couleur est due à la constitution dela gonade, 


du point de vue du gène v uniquement, ou à celle-ci accompagnée de chan- 


gement de sexe. 
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"Ta DST des disques imaginaux nous a fourni les résultats 
suivants : des disques », implantés dans des larves , donnent un œil 
lon des disques Dan implantés dans des larves (non-v), donnent Ê 
un œil du type sauvage; des disques e-XX, ou e-X, implantés dansleslarves 
(non-e)-XX, ou (non-v)-X, donnent un œil du type sauvage. Ces différentes 
D bineents montrent que la suppression de l'effet du gène + dans les 
mouches du pe sauvage est due uniquement au gène allélomorphe normal ? 
de », car elle s’opère également bien dans les deux sexes. \ | 
Nous pensons que les expériences citées suffisent pour montrer les possi- 

- bilités de la méthode de transplantation, SRE à un matériel connu au ne. 
point de vue génétique. 4 | Pr M | 


SÉROLOGIE. — Application aux sérums antistreptococciques d’une nouvelle 
méthode de titrage par la neutralisation des anticorps in vitro. Note de 
MM. Louis Coroni et Jacques Pocuow, présentée par M. Félix Mesnil. 


Nous avons fait connaître (!) une méthode nouvelle, fondée sur la neu- 
ralisation des anticorps ën vitro, permettant de titrer l’activité thérapeu- - 
tique dessérums antipneumococciques. La présente Note relate les résultats 
de recherches faites, suivant le même principe, sur les sérums antistrep- 
tococciques. Le titrage de ces derniers sérums s’est heurté de tout temps à 
des difficultés multiples. Les méthodes zn vivo sont souvent inapplicables, | 
les échantillons de Streptocoque isolés dans des infections humaines sévères ME 
étant fréquemment dénués de pouvoir pathogène pour les animaux d’expé _ 
p rience. Quand la virulence du Strepitocoque permet d'utiliser la Souris, 
on est souvent déçu par l'irrégularité des résultats, et cette opinion ne 
nous est pas particulière. L'emploi du Lapin fournit des résultats plus 
catégoriques, mais les échantillons de Streptocoque tuant régulièrement 


le Lapin, à faibles doses, sont fort rares [Césari, Cotoni, M'° Chambrin ()] :. 
et de provenance presque exclusivement animale hot poule). Les Ce 
animaux utilisés pour les titrages offrent des écarts de résistance qui 2 
rendent les conclusions peu nettes. Le problème se complique enoutrede ; 1 


l'existence de races antigènes multiples. 


Des difficultés si nombreuses nous ont amenés à tenter l'application de 
+1 L" d'Mei A # 


(1) Comptes a 198, 1939, p. 200. JEU DT CN 
.(®) Ann. Inst. Pasteur, M, 1927, p, 1270 et 50, 1033, | p. 608. (re DRAGON ) LR 
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notre méthode nouvelle au titrage des sérums antistreptococciques. Rap- 
pelons son principe : chercher le volume maximum de sérum qu'un poids 
connu d'antigène sec peut dépoutller de ses anticorps. On met en contact un 
poids constant d’antigène streptococcique avec des volumes variés de 
sérum; dans le liquide, séparé par centrifugation, on décèle la présence 
d'anticorps libre, par la précipitation que provoque un extrait streptococ- 
cique au contact du sérum. 


En pratique, on verse dans une série de 11 tubes des volumes décroissants (1°%° à o°m°) 
de sérum antistreptococcique, des volumes croissants (o®%° à 1°%*) de sérum normal, 
1% d’une solution de NaCl à 1 pour 100, et 1% d’une émulsion de poudre parfaite- 
ment desséchée et finement broyée de l'échantillon de Streptocoque utilisé pour 
préparer le sérum, échantillon tué préalablement par l’alcool-éther. Cette émulsion 
contient 1"%6 de poudre microbienne ou moins, s'il le faut, pour 1°” d’eau salée. On 
abandonne 1 heure à 35°, en agitant plusieurs fois. 

D'autre part on a préparé, quelques heures auparavant, l'extrait streptococcique 
destiné au deuxième temps de la méthode. Pour cela, on fait une émulsion plus. 
concentrée du même échantillon (0,004 par centimètre cube d'eau salée à 1 pour 100), 
qu'on abandonne { heures à 35° et centrifuge. 

On ajoute donc dans chaque tube débarrassé de la poudre microbienne par centri- 
fugation, à 1% de liquide, 1°* de l'extrait streptococcique précédent. On cherche 
quel est le tube où l’opacité est la plus faible, par comparaison avec le 11° tube 
(témoin renfermant extrait microbien et sérum normal). [Il est indiqué de faire la 
lecture sur fond noir. On détermine ainsi le volume le plus petit de sérum, non 
neutralisé par l’antigène. 


Nous avons pu vérifier que la saturation réciproque de l’antigène et de 
lPanticorps obéit, chez les Streptocoques comme chez les Pneumocoques, à 
la loi des proportions multiples : le sérum étant dilué de moitié, la quantité 
correspondante d’antigène fixateur s’abaisse également de moitié. Un 
sérum est saturé par le Streptocoque correspondant. L’extrait d’un Strep- 
tocoque voisin, mais différant légèrement du premier par sa structure 
antigéne, peut provoquer la précipitation au contact du sérum en question, 
mais se montre incapable d'en neutraliser tous les anticorps. Aussi doit-on 
utiliser, pour les titrages, l'échantillon de Streptocoque employé à la 
préparation du sérum. 

Nous avons étudié, à l’aide de cette nouvelle méthode, plusieurs sérums 

équins antistreptococciques préparés à l’aide d’un échantillon aviaire (poule) 
remarquablement pathogène pour le Lapin (dose mortelle minima par 
voie veineuse : 10 * cm° de culture liquide). Le choix de ces sérums nous a 
permis de raccorder les résultats obtenus #n vivo et in vitro. Deux échan- 
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Se: Hr de sérums provenant de chevaux différents, one inoculés le Alle | L'ENTEE 
De au Lapin par voie sous-cutanée à la dose de 5 à 10°*, protègent l’une 
: 1708 | l’autre cette espèce animale contre l'injection faite le lendemain de 100 
De. ‘à 1000 doses mortelles de culture dans la veine, et l’un des deux échan- 470 
5 ; | tillons de sérum précipite le centrifugat de la MS ainsi que l'extraitchlo- ren 
154 | rhydrique streptococcique préparé suivant la technique de Lancefield (); 
| LA 0% ,5 de chacun de ces 2 sérums est neutralisé par 0,001 d'antigène. Quant 4 Re: ù 
EN à 2 autres échantillons de sérums neutralisables MA à la dose’de.1 "10808 Ÿ 
PR. pour 0%,o0o1 d’antigene, l’un deux ne précipite pas l’extrait streptococcique re: 
A : et l’autre provient ne cheval dont les saignées ont perdu tout pouvoir g 
me 4 ._ antiinfectieux sur la septicémie du Lapin. , 
à Il convient de poursuivre l’étude comparée des deux méthodes 17 160 et 
de in vitro, mais dès maintenant cette dernière nous permet de prévoir l’acti- 
: 3 vité des sérums et de suivre le cours de l'immunisation chez les animaux. ù 
110 PATHOLOGIE COMPARÉE. — Néoplasie maligne dans l'hémocæle des Éphé- 
Ce ; mères sous l'action de Symbiocladius rhithrogenæ, Chtronomide ectopa- : 
HDe:. rasite. Note de M. Rapu Copreanu, présentée par M. Maurice Caullery. 
«TS 
b & 
À | J’expose ici les résultats de l'étude histologique des nymphes d'Éphé- 
De mères (?), Rhithrogena semucolorata et Heptagenta lateralis, parasitées exté- ; 
4 rieurement par a larve d’un Chironome, le a rhithrogenæ.. 
"4 Dans l’hémocæle des hôtes , je distingue deux ordres de phénomènes réac- 

: 


tionnels, les uns D ee les autres néoplasiques, ayant chacun à 

| leur base un type leucocytaire nettement défini. : 
D. L. {nflammation. — Pour se nourrir, la larve parasite produit sans cesse 
0 | des plaies microscopiques dans le repli mésothoracique dorsal, situé au- 
dessous de la base des fourreaux alaires de l'Éphémère. Ces lésions, fraîches 
ou en voie de cicatrisation, deviennent autant de foyers inflammatoires, par © 
l’agglomération d’un grand nombre de micronucléaires (micronucléocytes 
des auteurs). Ce sont des leucocytes de 8-18 y, très déformables, à noyau 
dépourvu de nucléole et petit relativement au cytoplasme, lequel est fran- 
chement acidophile. Les micronucléaires sont des éléments différenciés, 
incapables de mitose et doués d’un grand pouvoir phagocytaire. Ils repré- 


. Exp. Med., WT, 1928, p. 91. | 
oir Comptes PAU 190, 1930, p. 1462; 199, 1934, p. 100. tré s 
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sentent Le amibocytes du sang normal, où ils prédominent. La réaction 
M core est limitée en général à la zone de nutrition du parasite. Dans 
le reste du corps, elle peut être liée à la dégénérescence partielle du tissu 
adipeux des muscles ou des ovaires, au cours du processus néoplasique. 
Lorsque les débris tissulaires sont difficiles à résorber, ou dépassent la 
capacité phagocytaire d’un amibocyte isolé, il y a formation de nodules 


 leucocytaires, par l'agencement périphérique de nombreux micronueléaires. 


IT. Néoplasie. — Les éléments constitutifs de la réaction néoplasique 
sont les macronucléaires (macronucléocytes des auteurs), leucocytes jeunes 


de 6-9 y, dont le noyau volumineux renferme un gros nucléole. Arrondis 
ou fusiformes, ils ont un cytoplasme peu abondant, très basophile et sont 
_ susceptibles de division cinétique. Ils existent dans le sang normal, en pro- 
portion plus faible que les micronucléaires, qui en dérivent. Le processus 


néoplasique débute dans les sinus du repli mésothoracique dorsal, au 


_ voisinage des lésions inflammatoires dues à la larve parasite au premier 


stade. On y observe un afflux de macronucléaires fusiformes, qui anasto- 
mosent leurs prolongements très effilés et constituent un parenchyme lâche, 
riche en mitoses. Ainsi naissent plusieurs nappes, cordons et îlots, qui 
entrent en contact avec l’hypoderme ou le corps gras. La HORDE 
mitotique se poursuit à la périphérie, au sein même de ces ébauches 
néoformées et à la surface du tissu adipeux environnant. Il existe des 
mitoses multipolaires et des noyaux géants. Une véritable tumeur s’édifie, 
dont l’accroissement va de pair avec le développement du parasite jusqu’au 
quatrième stade. À ce moment, le néoplasme comprend deux masses irré- 
gulièrement lobées, séparées par le vaisseau dorsal et logées dans le repli 


mésothoracique, transformé en bourrelet distendu. Le tissu tumoral déter- 


mine l’atrophie de la musculature alaire sous-jacente; envahissant le corps 
gras, il descend jusqu'aux troncs trachéens latéraux et s’avance vers les 
masses musculaires de la deuxième paire de pattes. Alors que la proliféra- 


- tion périphérique continue, les parties centrales du néoplasme se chargent 


de vacuoles et subissent une différenciation adipeuse, plus prononcée chez 
les Heptagenia, que chez les Ahithrogena. 
A cette phase locale, fait suite une phase de prolifération généralisée, 


‘coïncidant toujours avec le dernier stade nymphal de l’hôte. Auparavant, 
entraînés par la circulation, des éléments libres quittent la tumeur méso- 


thoracique et se propagent de proche en proche dans l'hémocæle. Peu 
après la dernière mue- possible de l'Éphémère, a lieu une colonisation 


massive des nappes adipeuses de l'organisme entier par des macronucléaires, 


/ 
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qui présentent de nombreuses mitoses et pullulent dans le sang, devenu 
très coagulable. La larve parasite s'accroît rapidement et lorsque son corps 
arqué couvre le quatrième segment abdominal de son hôte, la réaction 
leucémique est au maximum. Jusqu'à sa nymphose, le Chironome vide 
l'hémocæle de l'Éphémère de la plupart des leucocytes néoplasiques. 
Parallèlement, on constate la dégénérescence du tissu adipeux, qui perd sa 
graisse, les constituants basophiles de son cytoplasme et devient un fin 
réseau éosinophile, à noyaux réduits. Les macronucléaires non ingérés par 
le parasite évoluent plus ou moins complètement en micronucléaires;, qui se 
fixent souvent aux restes du corps gras. L’hôte épuisé meurt quelques jours 
après l’éclosion du parasite. 

La malignité de ce processus néoplasique résulte aussi du fait que /a 
réaction généralisée se poursuit en l'absence même du Chironome, si celui-ci 
est enlevé au quatrième stade, lorsqu'il ne couvre qu’un ou deux segments 
abdominaux de son hôte. L” Éphantne meurt, tout en présentant du côté 
ventral un aspect opalescent nacré, dû à l'agent énorme d’élé- 
ments néoplasiques dans son héros alé 

En conclusion, sous l’action du Chironome parasite externe, V hémocoele 
des Éphémères est le siège d’un processus néoplasique tn On y dis- 
tingue une tumeur locale et un état généralisé, correspondant aux deux 
potentialités, adipeuse et leucocytaire, que manifestent les cellules prolifé- 
rantes. Dans cette réaction, irréversible à partir d’un stade donné, le tissu 
adipeux normal joue le rôle de tissu nourricier. La nutrition et le dévelop- 
pement du parasite sont en rapport avec la richesse du sang en leucocytes 
néoformés. Cette néoplasie maligne des Éphémères est à rapprocher des 
sarcomes des tissus hémo-lymphopoïétiques connus dans la pathologie 
humaine. 


La séance est levée à 1555". 
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